
  
    
      
    
  




DON PENDLETON


 


 


 


L’EXÉCUTEUR


 


 


 


TYPHON SUR MANILLE


 


 


 


Adapté de l’américain
par


URBAN AECK


 


 


 


 


 














[bookmark: bookmark0][bookmark: bookmark4][bookmark: bookmark1] 


[bookmark: bookmark3][bookmark: bookmark2]CHAPITRE PREMIER


Nilda avait peur. Elle savait ce qu’elle risquait en cas d’échec. Si
les baby-sitters de Moussaed Icham Aziz lui tombaient dessus, elle serait
fouettée jusqu’au sang avant d’être réexpédiée à Riyad sous bonne escorte. Ou
pire encore. Mais, ce soir, les patrons et leur salaud de fils étaient à une
réception sur un yacht au large de Saint-Tropez, accompagnés de deux de leurs
quatre gorilles. Les deux autres, Abdul et Safi, en profitaient pour regarder
des trucs débiles sur l’écran plasma géant du home cinéma du salon. Hormis ces
deux-là, restaient à la villa le jardinier marocain, la cuisinière turque et
Tani, femme de chambre comme Nilda. Une Taiwanaise musulmane, au service des
Saoudiens depuis six ans, mauvaise comme la gale et qui détestait Nilda, qui
avait le tort d’être philippine et catholique, récemment convertie à l’islam
pour les besoins de la cause, contrairement à sa copine Dolorès, philippine
comme elle et de confession catholique, mais qui avait la chance d’être
employée par des Américains, des diplomates de l’ambassade U.S. à Paris, actuellement
locataires, pour les vacances, d’une villa des environs de Saint-Trop, pas très
loin d’ici.


Dolorès était originaire comme Nilda de l’île de Mindoro, d’où une
amitié née dès leur rencontre deux semaines plus tôt sur le marché de
Saint-Trop. Nilda accompagnait alors la cuisinière pour l’aider au transport
des courses, et bien sûr, un des gorilles les escortait. Abdul. Une
surveillance plutôt relâchée, car, depuis quelque temps, l’homme de main
fréquentait une serveuse de bar qui, justement, faisait ses emplettes en leur
compagnie. C’était Abdul qui payait les courses, et il en profitait pour
remplir au passage le panier de sa conquête. Si Icham Aziz l’avait su… Pendant
ce temps, Nilda et Dolorès papotaient. Discrètement. C’était comme ça que le
plan était né, malgré la présence d’Aicha, la Turque, et d’Abdul, qui ne
comprenaient ni le tagalog, la langue officielle des Philippines, ni l’espagnol.


Le plan imaginé par Dolorès était d’une grande simplicité. Les mauvais
traitements infligés à ses consœurs philippines par leurs patrons du Golfe
étaient connus, et, en apprenant les viols commis sur Nilda par Saadoun, le
fils de la famille, la jeune fille avait aussitôt réagi. Nilda était son amie, elle
l’aiderait à s’enfuir. Que sa copine trouve le moyen de récupérer son passeport,
qu’elle parvienne à déjouer la surveillance d’Abdul, et le tour serait joué :
les patrons de Dolorès s’occuperaient du reste avec leur ambassade.


L’Amérique !


Alors, malgré sa peur et la surveillance dont elle faisait l’objet,
Nilda s’était mise à chercher son passeport comme une folle. Partout. Sans
succès. Restait le coffre-fort de la villa, où les Saoudiens rangeaient
probablement leur argent et les objets de valeur. Dans ce cas, aucune chance. La
mort dans l’âme, la jeune Philippine se serait résignée, si Dolorès n’avait pas
suggéré une dernière possibilité : Abdul. Chargé d’accompagner Nilda dans
ses déplacements et censé répondre à tout contrôle des autorités françaises, le
baby-sitter portait sûrement son passeport avec le sien. Sur lui. Or, ce soir, Abdul
et Safi regardaient la télé dans le salon. Sans leurs vestes. Des vêtements
sans doute restés dans leurs chambres respectives, dans l’aile Est de l’immense
villa. La zone du personnel, tout au bout du couloir, non loin du « placard »
où logeait Nilda. L’occasion était trop belle ! Les patrons rentreraient
tard, la télé accaparait les gorilles, et Aicha et Tani épluchaient des légumes
à l’office. Ce boulot incombait aussi à Nilda. Elle avait dû prétexter une
soudaine survenue de ses règles pour gagner sa chambre, mais le temps lui était
compté. Le cœur battant et des tam-tams dans la tête, elle se disait qu’elle
était folle, que Dolorès lui faisait prendre d’énormes risques, et que, même en
cas de réussite, ses patrons américains l’enverraient se faire voir. Elle n’irait
jamais aux États-Unis. Elle devait regagner l’office avant de commettre l’irréparable.
Pourtant, l’oreille plaquée au battant intérieur de la porte de sa chambre, elle
hésitait encore. Dans le couloir, c’était le calme plat. Le moment idéal. Sa
seule, sa dernière chance.


Alors elle agit sans plus réfléchir. Tête vide mais résonnant de
gongs assourdissants, elle avait déjà remonté le couloir et posé la main sur la
poignée de la porte d’Abdul. Une poignée en faïence blanche. Glacée.


Et si c’était fermé ?


Mais la porte n’était pas verrouillée et s’ouvrit sans grincer sur
une pièce de petites dimensions, dotée d’un coin toilette, meublée d’une
armoire penderie, d’une seule chaise et d’un lit à une place fait au carré, façon
militaire. Sans allumer, Nilda entra. Le cœur dans la gorge, elle fonça vers l’armoire,
l’ouvrit, découvrit des rayons, du linge de corps, des chemises pliées, une
rangée de vêtements suspendus à une tringle, dont trois vestes légères et trois
costumes. Impeccables. Mais pas la veste qu’il portait aujourd’hui. Une veste
verte, ou gris-vert, en tout cas tachée par du jus de pastèque ce matin au
marché. Pas dans l’armoire, pas sur le lit. Pas sur la chaise non plus. Pourtant,
Nilda en était sûre, elle ne l’avait pas vue sur Abdul ni nulle part dans le
salon. Donc, la veste était là, quelque part dans la pièce. Soudain, elle la
vit, ombre chinoise derrière le rideau en plastique de la douche. Une veste. C’était
sûr. Posée sur un cintre. Le cœur fou, Nilda contourna le lit, fit glisser le
rideau de la cabine, découvrit le bac, la grosse pomme de douche amovible en
métal chromé, la veste suspendue. Vert bronze. Celle de ce matin, avec une
large zone plus sombre. Humide. Abdul avait tenté de laver la tache de pastèque.
Nilda sentait la tête lui tourner. Son cœur tapait à ses tempes et sa gorge
était sèche. Elle enfouit sa main sous la veste, fouilla une poche intérieure, trouva
un portefeuille avec des papiers, des dollars aussi. Et un passeport ! Celui
d’Abdul. Le souffle court, pétrie à la fois de dépit et d’espoir, Nilda plongea
sa main dans l’autre poche intérieure, ses doigts rencontrèrent un objet plat
et…


— Petite salope !


Ce fut comme si la foudre venait de frapper Nilda. Elle n’avait
rien entendu. Rien senti. Cette fois, son cœur s’était bloqué. Paralysé. Transformé
en glace. Elle était en train de mourir. De peur. Elle avait reconnu la voix. Une
voix qu’elle haïssait autant que son propriétaire. Celle de l’ordure qui
forçait régulièrement sa porte de chambre pour la violer. Saadoun, le fils d’Icham
Aziz. Ce salaud était là, juste dans son dos. Malgré le hidjab couvrant sa
nuque, sa peau enregistrait le souffle de Saadoun. Brûlant. Puis elle sentit des
mains sur ses hanches. Elle frémit, l’entendit ajouter :


— Ma parole, tu fais les poches d’Abdul !


Saadoun était rentré plus tôt que prévu ! Nilda ne répondit
pas. Elle était muette. Pour la vie. Et plus que tout le reste, ce fut cette
idée-là qui lui donna le courage. L’énergie aussi. Alors, très vite, très fort,
elle arracha le pommeau de douche de son support et cogna. À la volée. Si
violemment que son épaule fit entendre un claquement, que son bras lui fit mal
et qu’elle crut même se l’être déboîté. Et tout craqua en même temps. Son
épaule, le pommeau et la tête de Saadoun. Enfin, plutôt sa tempe. À moins que
ce soit son oreille, ou sa pommette, ou seulement son nez. Nilda s’en fichait. La
panique la submergeait, rien n’était plus important que cet impératif absolu :
la fuite. Elle frappa encore et encore. Jusqu’à ce que la grande carcasse de
Saadoun s’écroule enfin dans un râle.


— On y va.


La Mercedes des Américains venait à peine de disparaître au
tournant de la petite route, qu’Abdul Berkah s’était déjà extrait des massifs
de bougainvillées. Il était pressé de récupérer la petite pute philippine. Pour
le baby-sitter de Moussaed Icham Aziz, c’était une question d’honneur, tout
autant que de survie. S’il échouait, Icham Aziz le virerait, et sa carrière de
garde du corps serait finie. Plus jamais de travail dans toute la région du
Golfe. Très influent, Icham Aziz, presque autant que la famille Bin Laden, qui
régnait en Arabie Saoudite sur l’énorme marché des travaux publics.


— On y va, répéta Safi comme en écho en s’élançant à la suite
d’Abdul.


Safi Arkoun répétait souvent ce qu’ordonnait Abdul. Parce qu’Abdul
était l’aîné et que c’était grâce à lui qu’il avait été engagé par la famille
Aziz. Alors, pour lui, c’était le chef. Safi était une force de la nature, mais
pas très malin. Ancien boxeur poids-lourd ayant abandonné le noble art après
avoir tué un adversaire au cours d’un match, il vouait une solide
reconnaissance à Abdul, grâce auquel il n’avait pas sombré dans la misère. Garde
du corps était bien le seul métier qu’il puisse exercer.


Ils eurent vite traversé le parc de la villa. De la lumière
brillait derrière une porte-fenêtre de la terrasse. Celle de l’office. Et une
lueur filtrait derrière les rideaux d’une autre. À l’étage. Celle derrière laquelle
ils avaient aperçu la frêle silhouette peu avant le départ des Américains. Dolorès.
La copine de cette salope de Nilda. Ici, pas d’autres domestiques. Ses patrons
absents, la fille était donc seule. Dans sa chambre ? À l’office ? À
cette saison, les soirées étaient encore tièdes et, sur la terrasse, la
porte-fenêtre était entrouverte. Abdul ralentit, fit signe à Safi d’attendre, se
coula sur la terrasse, risqua un œil dans l’encoignure de la porte-fenêtre, et
un rictus de fauve étira ses grosses lèvres.


Dolorès Nascimento adorait le café. Elle en buvait cinq à six
tasses par jour. Espresso. Elle appréciait particulièrement la
dernière, celle du soir avant le coucher. Mistress Anderson prétendait
que c’était mauvais pour les nerfs, mais Dolorès s’en moquait. Le café ne l’avait
jamais excitée. Sauf aujourd’hui. Ce soir, elle n’avait pas sommeil du tout. Trop
nerveuse. Elle songeait à Nilda. Chez les musulmans rien n’était simple, et
cette histoire avec le fils des Saoudiens la dépassait. Mais elle aimait
beaucoup Nilda et sa fugue était son idée à elle.


Malheureusement, ça avait mal tourné, et elle se sentait
responsable. Si les Saoudiens récupéraient Nilda, si elle repartait là-bas, elle
serait très lourdement punie. Au pays de La Mecque, les femmes n’avaient pas le
beau rôle, encore moins les domestiques. Chez ces gens-là, on ne plaisantait
pas avec le sang des maîtres. Dolorès frémissait à l’idée que…


— Hello, Dolorès !


Avant même de tourner la tête, la jeune Philippine avait identifié
la voix. Elle la connaissait bien, et, depuis hier soir, elle la redoutait. Rugueuse,
avec cet accent propre aux populations orientales. Elle eut encore le temps de
se dire qu’elle aurait dû prévoir cette visite, qu’Abdul avait vu ses patrons
partir, et qu’elle avait été folle de laisser la porte-fenêtre de l’office
ouverte. Maintenant, elle allait devoir mentir, jurer qu’elle n’était au
courant de rien et qu’elle ignorait où se trouvait Nilda. Elle allait dire que…


— Don’t shout ! Pas crier !


Une autre voix ! Douce, presque mielleuse. Une voix qui
faisait encore plus peur. Pleine de menaces, simplement par ces deux simples
mots. Alors Dolorès paniqua. Sans tourner la tête, sans oser affronter cet
événement qui glaçait son sang, sans même réfléchir vers quoi ce réflexe allait
la conduire, la jeune fille se rua en avant dans un élan de tout le corps qui
la propulsa hors de l’office, jusque dans le grand couloir qui conduisait vers
le hall de l’entrée. En y arrivant, elle se dit qu’elle avait réussi à se
sauver, qu’elle allait bondir à l’extérieur et appeler au secours, qu’elle
allait… Mais la porte était fermée, verrouillée par ses patrons lors de leur
départ. Fermée pour activer le système d’alarme. Et elle avait laissé une porte
entrouverte ! Elle à qui ses patrons reprochaient souvent ce laisser-aller…


— Little bitch ! Petite pute !


Elle sentit une poigne happer son chignon, sa nuque craqua et elle
eut mal, tandis que la voix mielleuse soufflait contre son oreille :


— Where is Nilda ?


Le temps d’un battement de paupières, Dolorès capta un éclair tout
près de son œil, puis elle sentit quelque chose de froid piquer son cou. On
tirait si fort sa tête en arrière qu’elle n’arrivait plus à respirer. Le sang
battait à ses tempes, ses entrailles s’étaient nouées si fort qu’elle eut l’impression
de se vider. Mais déjà une autre voix intervenait :


— Il faut nous le dire, Dolorès. Il faut nous dire où est
Nilda.


Le timbre rugueux d’Abdul. Dur, autoritaire, mais bizarrement moins
menaçant que l’autre type. Moins que ce bras qui la ceinturait, qui écrasait
ses seins, qui semblait la violer davantage à chaque pression. Affolée, toutes
pensées liquéfiées, Dolorès essayait de croire qu’elle ne risquait rien. Qu’elle
était l’employée de diplomates américains et que ces brutes ne cherchaient qu’à
l’intimider. Ici, c’était la France. La mère des démocraties, le pays des
droits de l’Homme. Ils ne pouvaient rien contre elle et elle se tairait. Quelle
que soit la menace. Alors, forte de ces certitudes et révulsée par ce bras qui
martyrisait ses seins, elle trouva l’énergie de lancer comme un défi :


— Même si je le savais, je ne vous dirais rien ! Sales
porcs !


Contre son dos, elle sentit nettement le raidissement de l’homme à
la voix mielleuse. Et il y eut le silence. Épais. Sidéral. Puis l’immense
stature d’Abdul s’inscrivit dans son champ de vision, et la première chose qu’elle
remarqua fut son étrange pâleur sous le hâle de sa face brutale. Et un éclair
aussi fulgura dans ses petits yeux noirs. Traiter des musulmans de porcs !
Elle n’aurait pas dû. Quand la gifle claqua sur son visage, elle vit des
étincelles partout. Elle sentit sa tête violemment projetée sur le côté et
enregistra une morsure aiguë et brûlante qui lui cisaillait le cou, entre le
bas de l’oreille et le dessous du menton. Des cymbales plein la tête, elle se
vit voler dans l’espace, perçut une exclamation en arabe qui ressemblait à un
juron, entrevit comme le voile rouge d’une écharpe qui dansait autour de son
visage, et fut prise d’une violente nausée. Sa tête percuta un mur et, tandis
qu’elle s’écroulait contre le bas d’un meuble, elle fut surprise par la teinte
pourpre de ce qui jaillissait de sa bouche.


Elle vomissait tout rouge.


Il y eut une exclamation au-dessus d’elle, un torrent chaud lui
coula dans le cou, un jet vermillon fusa, et sa vue se brouilla subitement. Très
loin, elle perçut des voix, des exclamations en arabe, une sorte de dispute. Puis
les sons s’éloignèrent, s’estompèrent, se noyèrent dans une rumeur sourde. Dolorès
eut soudain très froid, et elle se sentit tomber, très loin, et se perdre dans
le noir absolu.










 


 


CHAPITRE II


— Tu restes là et tu surveilles le secteur, avait ordonné Mau.


Au cas où un homme de la bande Cardena aurait cherché à leur
échapper. Puis Mauricio Dadeas avait quitté la Mercedes, entraînant les trois
frères Toledo dans son sillage. Un véritable arsenal ambulant, les frangins !
Enfouraillés jusqu’aux yeux. Sage précaution, d’ailleurs, car les hommes de
Cardena n’étaient pas des enfants de chœur. Ils avaient plus de sang sur les
mains que le meilleur picador de toros n’en pourrait faire couler durant
toute sa carrière. Néanmoins, en matière d’assassinat, ils étaient très loin
derrière les hommes de Mau Dadeas. Normal ! Les Cardena n’étaient que de minables
intermédiaires, chargés du dispatching de la dope pour le compte de la Famille
Ortiz. Alfredo Ortiz, le boss de Guadalajara, dont Mauricio était le jefe
des asesinos.


Les Ortiz. Une des Familles les plus puissantes du Mexique.


Un clan auquel Jaime Sanchez appartenait également, mais depuis peu.
Copain, mais surtout souffre-douleur des frères Ortiz à la escuela de
Santa-Maria de la piedad de Guadalajara des années plus tôt, il n’avait été
engagé par Alfredo qu’après la mort du frère de celui-ci, Pedro « Barril »,
flingué quelque temps plus tôt par un certain Mack Bolan. Le grand Fumier. Un
type dont Jaime n’avait jamais entendu parler avant. Une espèce de dingue de la
détente qui, pour d’obscures raisons, avait déclaré la guerre aux mafias de
toute la planète !


Un vrai malade ! Des cadavres à la pelle, partout dans le
monde !


Un Yankee qu’on appelait l’Exécuteur, et que le boss s’était juré
de buter de ses propres mains s’il le voyait pointer de nouveau son sale pif au
Mexique.


En attendant, Jaime Sanchez, appuyé contre sa portière, tombait de
sommeil au point d’avoir fermé les yeux un instant. Si Mau avait vu ça… Relevant
sa manche, il s’apprêtait à consulter son Oméga, quand la portière arrière
gauche de la Mercedes s’ouvrit enfin. L’impression d’avoir été pris en faute, le
chauffeur se redressa derrière le volant en jetant d’un ton qui se voulait
ferme :


— Rien vu d’anor…


— Salut, Jaime.


Une voix grave, profonde et glacée. Incrédule, le flingueur en
resta bouche bée. L’imposante silhouette noire remplissait entièrement l’ouverture
de la portière.


— Hé ! s’exclama-t-il, mauvais. Qu’est-ce que…


— No moverse, coupa l’intrus. Pas bouger, pas
crier.


Il avait déjà refermé la portière et Jaime Sanchez sentit
simultanément deux choses très inquiétantes : un contact dur et froid
contre sa nuque et une main qui fouillait sous sa veste. Il se sentit délesté
de son flingue, un Colt de calibre 38 Spécial au canon de trois pouces qui ne
le quittait jamais.


— Que… qu’est-ce que vous voulez ? bégaya-t-il, incrédule.


Instinctivement, il avait jeté un regard éperdu à travers le
pare-brise, pestant intérieurement contre l’absence de Mau. Comme s’il avait
deviné sa pensée, l’inconnu le découragea d’une voix ironique :


— Ils sont occupés. Pas fini le boulot.


À cinquante mètres de là, l’entrepôt des frères Cardena où Mau et
ses hommes avaient disparu un moment plus tôt restait dans la pénombre. Pas une
lumière. Et ce type qui braquait sa nuque ! Dans le faible éclairage
provenant de l’extérieur, Jaime distinguait mal les traits du grand type à la
voix sépulcrale. Un filet de transpiration s’était mis à couler dans son col et
il avait subitement très froid. Essayant de se reprendre, il grogna :


— Qu’est-ce… qu’est-ce que vous voulez, bordel ! Vous
êtes flic, ou quoi !


— Pas flic, renvoya la voix.


« Pas flic. » Jaime Sanchez n’y comprenait rien. Ici, le
clan Ortiz était roi. Pas de vraie concurrence. En tout cas, pas de concurrent
assez dingue pour affronter la Famille. Adoptant le tutoiement et parvenant à
assurer sa voix, le flingueur insista, mauvais :


— T’es malade, mec ! Tu sais à qui tu t’attaques ?


— Je sais.


Dans le rétro, le pourri n’arrivait pas à distinguer les traits du
grand type et ça l’inquiétait à cause de l’accent yankee de l’inconnu. Une
impression bizarre, qui lui nouait l’estomac. Une idée qu’il préférait ne pas
trop fouiller. Recouvrant un peu de self-control, il se souvint de l’essentiel :
le MAC 10 scotché sous le tableau de bord, avec son chargeur engagé et la
première de ses trente cartouches engagée dans la chambre, cran de sûreté
dégagé. Il fallait gagner du temps. Alors, malgré lui, il posa la question dont
la réponse lui faisait si peur :


— Putain ! Qui tu es, toi ?


Il y eut un silence dans son dos. Long. Angoissant. Puis l’inconnu
parla :


— Tes semblables m’appellent le grand Fumier. Ou la grande
Salope.


Puis, tel un couperet, la voix d’outre-tombe asséna :


— Mon vrai nom est Mack Bolan.


Les neurones du pourri fonctionnaient au ralenti et ce nom que le
type venait de prononcer semblait tourner dans sa tête en se cognant à la paroi
de son crâne. Puis l’évidence s’imposa. Brutale. Quelque chose parut se
disloquer en lui et un gong claqua dans un déchaînement de décibels si puissant
qu’il en ouvrit la bouche, suffoqué. Il s’entendit croasser d’une voix soudain
brisée :


— Puta…


Ce fut tout. D’un coup, ses neurones se remirent à fonctionner
suffisamment pour qu’un début de scénario commence à s’écrire dans sa cervelle.
Le flingue. Le MAC 10. Un pistolet-mitrailleur pas plus encombrant qu’un
gros pistolet automatique, mais tirant à la cadence de 1200 coups/minute, doté
non pas du chargeur habituel et trop volumineux de 30 cartouches, mais
seulement de 20 Parabellum 9 mm. Une idée de Mau. Malin, Mau. Muy listo.
Une astuce dont ils n’avaient encore jamais eu à faire usage. Question de
circonstances, ou plutôt d’absence de circonstances. Dans leur fief de
Guadalajara, personne n’aurait eu l’idée de venir chercher des crosses à la
Famille. En ville et loin autour, tout le monde croquait de leurs combines, et
même les plus méchants leur bouffaient dans la main.


Tout cela défilait sous le crâne de Sanchez en une sarabande qui
lui donnait le tournis. Dans sa nuque, il sentait la menace peser sur lui ;
pourtant, une petite voix lui disait qu’il n’allait pas mourir. Que ce connard
de Bolan était dans le fief des Ortiz et qu’il avait eu tort d’y venir. À
présent, le Mexicain envisageait même la situation avec une certaine ironie. Le
boss s’était juré d’avoir la peau du Fumier s’il se pointait au Mexique, et
voilà que c’était lui qui allait finalement lui régler son compte.


— Détends-toi, Jaime.


La voix était calme et sourde, comme émanant des entrailles de la
Terre. Sanchez s’étonna :


— Tu… tu me connais ?


— Tout à l’heure, j’ai entendu le grand balaise t’appeler en quittant
la voiture. C’est bien ton prénom ?


— Hum… si.


Le mafieux faisait des efforts monstrueux pour essayer de tout
comprendre en même temps. Difficile. Déjà, la voix d’outre-tombe reprenait :


— C’est moi qui ai tué Barril.


Détendue, la voix sépulcrale. Presque amicale. Malgré son scénario,
le flingueur sentit sa propre voix déraper quand il renvoya :


— Sabo. Je sais.


— Au Nouveau-Mexique, reprit la voix glacée, j’ai entendu
circuler une rumeur.


Un silence, puis Sanchez, incrédule :


— Rumor ?


— Si. Una rumor. Sur ton boss et sur moi.
Paraît qu’il aurait juré d’avoir ma peau si je me promenais par ici.


— Yo… no sabo… Je ne sais pas…


La cervelle de Sanchez faisait de la colle. Il savait pertinemment
quels gestes accomplir et de quels réflexes il aurait besoin pour saisir sa
chance, mais ce dialogue le perturbait. Et les autres qui ne revenaient pas !
Connard de Mau !


— Tu mens, renvoya Mack Bolan. Tu le sais. Tout le monde le
sait. Alfredo l’a suffisamment crié sur les toits. Trop fort. Alors je suis
venu et je vais le tuer. Muy rápido ! Car j’ai d’ores et
déjà à faire ailleurs. D’autres pourris dans votre genre à envoyer en enfer. Et,
comme je suis pressé, tu vas m’aider.


— Hein ?


— Tu vas me dire où je peux le trouver ce soir, ton boss.


Depuis sa dernière incursion au Mexique et l’exécution de Pedro « Barril »
Ortiz, son ami Hal Brognola, le numéro Un du Justice Department, avait
activé ses nombreux informateurs. Une moisson d’infos en était résultée, apprenant
beaucoup à l’Exécuteur sur le compte d’Alfredo Ortiz. Notamment sa
participation à certains trafics de clandestins avec les States. Bien sûr des
Mexicains, mais également des Chinois et… des Philippins. Cela avait fait tilt
dans le cerveau bien organisé du Guerrier quand, quelques jours plus tôt, le grand
fédéral lui avait fait part de cette affaire récemment survenue en France. Une
salade impliquant des inconnus, filmés par une caméra de surveillance, dans le
hall d’entrée d’une villa louée à Saint-Trop par des diplomates de l’ambassade
U.S. à Paris, alors en vacances sur la Côte d’Azur. La bande vidéo montrait une
violente bagarre, au cours de laquelle une jeune femme avait été tuée. Égorgée.
Une Philippine, employée de maison du couple de diplomates en question. À la
suite de ces événements, une autre Philippine, Nilda, échappée de chez ses
patrons saoudiens également vacances à Saint-Trop s’était présentée à la police,
accusant au passage ses patrons d’employer des clandestines en Arabie Saoudite,
et mettant le crime sur le dos des gardes du corps des Saoudiens. Malheureusement,
elle n’avait pas été directement témoin de l’assassinat, et la mauvaise qualité
de l’enregistrement vidéo n’avait pas permis de conforter ses accusations. Les
Saoudiens étaient donc partis pour Zürich sans être inquiétés. Un peu vite
certes, mais faute de preuves…


Les preuves, l’Exécuteur s’en moquait. Et il avait décidé de
revenir au Mexique, espérant faire d’une pierre deux coups : finir le
boulot chez les Ortiz, et glaner des infos sur les filières philippines. Seul
problème, le boss de Guadalajara circulait beaucoup. Au moins une quinzaine de
résidences un peu partout au Mexique, plus celles de ses nombreuses maîtresses.
Très mobile et très organisé, le chef mafieux était difficile à localiser. Après
plus d’une semaine de planques diverses et d’écoutes téléphoniques sur les
lignes de plusieurs points de chute possibles du boss, il n’était pas parvenu à
le « loger ». Seul résultat tangible ; cette équipe de
flingueurs, pistée depuis une des villas de la Famille, située au nord de la
ville, jusqu’à ce que quatre de ses membres disparaissent à l’intérieur des
entrepôts, à une cinquantaine de mètres de là. Tous armés de P.-M. Ces
bâtiments figuraient sur les listings informatiques du Guerrier comme
appartenant aux frères Cardena. Des intermédiaires sur le marché local de la
coke, fichés à la fois à la D.E.A. et à la C.I.A., qui les soupçonnaient
également de trafic d’armes au bénéfice des révolutionnaires sud-américains. Compte
tenu de l’arsenal déployé par leurs visiteurs, l’entrevue risquait d’être
chaude. Laissant provisoirement tout ce petit monde à ses affaires, le Guerrier
avait décidé de commencer son blitz par l’angle le plus « soft » :
le chauffeur de la Mercedes. Mais, aux entrepôts, l’explication pouvait durer
des heures comme quelques instants seulement. Alors, enfonçant le réducteur de
son dans la nuque du chauffeur, Bolan pressa :


— Où est Alfredo Ortiz en ce moment ?


Dans le cou du pourri, le contact s’était fait plus dur. Le canon d’une
arme, glacé comme la mort qu’il menaçait de distribuer. Il fallait gagner du
temps, endormir ce malade et choper le MAC 10 sous le tableau de bord. Problème
au passage : le cran de sécurité. Quelque temps plus tôt, une discussion
entre les Toledo et Mau avait porté sur l’opportunité de dégager ou non la
sécurité de l’arme. Pour certains oui, pour certains non. Décision de Mau… pas
moyen de se rappeler. Sanchez ne savait plus. Un détail certes, mais sacrément
important. Pourtant, il n’avait pas le choix. Si Mau et les autres rappliquaient
à présent, il était mort. Pour avoir les coudées franches, ce salaud de Yankee
se débarrasserait de lui. Il fallait agir. Maintenant.


— Vale ! soupira-t-il. D’accord, je vais te
dire où est le boss. Pero… Mais…


— Pero ?


— Je veux ta parole que tu me buteras pas et que…


— Parle !


— Putain, écarte au moins ce flingue !


Il y eut un temps de silence. Un instant complètement figé qui
déprima le Mexicain. L’autre fumier allait le buter. Puis la voix revint. Affreusement
calme.


— Où est ton boss ?


Dans le même temps, il sembla que la situation se débloquait enfin.
Dans la nuque du flingueur, le contact du canon glissa de côté, disparut enfin.
Alors le pourri trouva la force d’agir. Une demi-seconde. Si vite qu’il fut
presque surpris de se retrouver l’arme au poing. Si vite que son pouce avait
fait sauter la sécurité de l’arme, qu’il avait déjà effacé son buste de côté et
pointé le P.-M. vers l’arrière. Pas assez, pourtant. Il eut à peine le
temps d’entrevoir la lueur blême au bout du long tube noir pointé vers lui, exactement
vers son poing qui étreignait le MAC 10. À peine s’il perçut même le « flop »
sourd.


Il n’eut pas mal. Enfin, presque pas. Seulement un choc puissant
dans le poignet. Et un autre quand son poing violemment rejeté en arrière alla
percuter le pare-brise et quand le canon du MAC 10 fit s’étoiler le verre
feuilleté en lui échappant. Il n’eut mal qu’une seconde ou deux plus tard. Quand
le cylindre noir vint écraser son conduit auditif. Si fort que les deux
douleurs se confondirent en une seule. Insupportable. Le pourri gémit et, la
seconde suivante, tout son bras gauche s’embrasa. Comme s’il était sur le point
d’exploser.


— … bécil.


À travers les larmes inondant ses yeux écarquillés, Jaime Sanchez
avait vaguement vu les lèvres bouger dans la pénombre et perçu la fin du mot. Imbécil.
Puis tout de suite après :


— Dónde está tu patrón ? Où
est ton patron ?


La voix était toujours aussi calme, sur le fond de bourdonnements
qui vrillaient les oreilles du Mexicain.


— Rápido !


Au-dessus des lèvres du grand Fumier, il y avait aussi cette lueur
dans les yeux qui foutait les jetons. Un regard qu’on rencontre seulement chez
les hommes habitués à semer la mort. Les vrais tueurs, les exécuteurs. Alors, il
sentit la peur déferler en lui. Un raz-de-marée qui noya tout, et qui cette
fois le fit crier :


— Vale ! Vale !


Puis il parla. De manière si précipitée, si incontrôlée que le
Guerrier solitaire sut qu’il ne mentait pas. Ce fut bref, concis, définitif. Comme
fut le deuxième éternuement du Beretta à réducteur de son. Un bruit étouffé que
le Mexicain n’entendit même pas. Il était mort avant que le souffle dévastateur
ne résonne à son oreille. Il n’entendit donc pas la portière s’ouvrir et se
refermer, ni la malle arrière grincer l’instant d’après, ni le long pas
tranquille du grand Fumier qui s’éloignait dans la nuit.










 


 


[bookmark: bookmark5]CHAPITRE III


Tels des chiens de faïence, les deux frères Cardena observaient les
trois frères Toledo qui, eux-mêmes, ne quittaient pas des yeux la bande Cardena.
Surtout leurs porte-flingues. Quatre. Mauricio Dadeas les connaissait. Des pros
mauvais comme la gale et méfiants comme des serpents. Mau se méfiait, il les
observait de près, tout en s’adressant aux frères Cardena :


— Le boss dit que vous n’auriez pas dû lui faire ça, hombres !


En face, coincés entre les caisses, les sacs et le matériel de
levage des entrepôts bourrés de marchandises, les Cardena essayaient de frimer.
Parce qu’il était l’aîné et en quelque sorte le patron, Miguel Cardena protesta :


— Tu déconnes, Mau ! Ce qu’Alfredo appelle nos
entourloupes, c’est seulement des conneries de manœuvres comptables. Juste pour
niquer le fisc. Pas pour le niquer lui. D’ailleurs…


Miguel avait empoigné son portable et il enchaîna :


–... je vais lui expliquer le truc moi-même…


— Pose ça, Miguel.


— Hein ?


L’immense Mau désigna le téléphone.


— Pas la peine.


Un rictus indécis étira la bouche lippue de l’aîné des Cardena.


— Pas la peine ?


Mau secoua sa grosse tête à demi chauve.


— Il connaît toutes vos sales combines : la marchandise
surcoupée, les fonds détournés, vos filières de blanchiment pour étouffer ce
que vous lui piquez au passage. Enfin tout, quoi.


— Mais merde, arrête tes conneries ! On te dit que…


— C’est pas des conneries. Et dis à tes gars de pas faire les
malins avec leur artillerie, s’ils ne veulent pas se faire buter tout de suite.


Les canons des flingues s’étaient levés, menaçants. Cela faisait
partie du jeu d’intimidation. Dans les deux camps. Sauf que du côté des Cardena,
on hésitait, car flinguer les gars du boss régional, ça impliquait des tas de
retombées. Après, il faudrait aller jusqu’au bout : buter le boss dans la
foulée, faute de quoi, on les retrouverait où qu’ils aillent et ils passeraient
de très, très mauvais moments. Quand la télé montrerait leurs cadavres, le spectacle
serait terrible. Un exemple adressé mine de rien à tous les petits futés qui
auraient songé à doubler le boss de Guadalajara. Toujours payant, l’exemple. C’est
ce que n’arrêtait pas de dire Alfredo Ortiz. Il l’avait encore répété à Mau, tout
à l’heure au téléphone, juste après qu’il eut donné ses ordres. Il avait
également précisé :


— Explique-leur bien. Je veux qu’avant de mourir, ils sachent
que ça va leur arriver. Je veux qu’ils aient la trouille. Il faut qu’ils
sachent pourquoi ils meurent.


Il avait dit aussi de donner le choix aux asesinos des
Cardena. S’ils souhaitaient changer de camp plutôt que se faire tuer, ils n’auraient
qu’à flinguer les deux frères eux-mêmes, histoire de prouver leur bonne foi, leur
allégeance à leur nouvelle Famille. Les porte-flingues des Cardena étaient de
bons éléments, d’excellents pros. Et les bons pros, c’était trop précieux pour
qu’on les gâche. D’abord réticent, Mau avait fini par comprendre les arguments
de son boss. Alors il décida que c’était le moment et, s’adressant à Milio, le
plus vieux des quatre flingueurs, il déclara en fixant le flingue serré dans
son gros poing.


— Don Ortiz a décidé de vous laisser une chance.


— Muy bien ! s’exclama l’aîné des Cardena. Muy
bien !


Il avait pris ça pour eux tous et un intense soulagement s’était
instantanément peint sur sa face grossière. Sans un regard pour lui, Mau
insista à l’adresse de Milio :


— Seulement, el patrón exige une preuve de votre
bonne foi, si tu vois ce que je veux dire.


Il y eut un instant de flottement dans le groupe adverse. Fixant
Milio d’un regard entendu, Mau dut encore insister :


— Une preuve de bonne foi de ta part et de celle de tes gars. Un
acte de sincère allégeance à ta nouvelle Famille. Tu comprends ?


Dans les petits yeux noirs de Milio, une lueur s’était allumée. Il
venait de réaliser le deal qu’on lui proposait. L’offre, les forces en présence,
les risques. En face, les P.-M. des gars de Mau étaient tous braqués vers
eux. Affichant une petite moue de côté, il finit par répondre :


— Entiendo.


Dans le même temps, le canon de son propre P.-M. avait changé
de direction, se relevant vers ses deux boss.


— Hé !


L’exclamation émanait du cadet Cardena. Tel un ressort, il s’était
jeté en arrière, envoyant à la volée la main sous sa veste. Trop tard. La
rafale de Milio lui laboura le thorax, en une ligne oblique qui s’acheva en
faisant sauter la partie gauche de sa boîte crânienne. Dans un réflexe fou, son
frère Miguel s’était jeté de côté, évitant la rafale de si peu qu’une balle
siffla sinistrement à son oreille. D’instinct et bien avant son frère, il avait
extrait son calibre. Le canon se redressait vers Milio quand la deuxième rafale
lui ouvrit la gorge. Des geysers rouges jaillirent, arrosant son beau costume
tabac et celui de son cadet qui achevait de s’écrouler à ses pieds. Mais, simultanément,
le Taurus 9 mm avait craché dans son poing. À cinq mètres, la balle fit
sauter le bois d’une caisse, et, près de celle-ci, un de ses porte-flingues
parut recevoir un coup de bélier, catapulté en arrière, du sang s’échappant de
son abdomen à gros bouillons. D’un bond, Milio s’était écarté, évitant à son
tour d’être éclaboussé. S’affalant sur son séant, le blessé semblait
douloureusement surpris. Le front plissé par la douleur, il affichait un
affreux rictus, levant sur Milio un regard incrédule comme pour quêter son aide.
Une mare de sang s’étalait déjà sous lui, mélangée à des choses brunes
écœurantes. À cet instant, Milio vit la chemise dévastée, ouverte sur le ventre
du flingueur. Éclaté et vomissant son contenu, un boyau pendait entre ses
cuisses. En ricochant sur la caisse, la 9 mm devenue folle l’avait frappé
en tournoyant sauvagement. Le genre de truc à tout ravager. Moralité, son
flingueur était foutu.


— Milio !


L’autre avait surpris le mouvement de l’arme de son chef. Il avait
compris. Sans lui laisser le temps d’avoir trop peur, le P.-M. de Milio
cracha de nouveau, faisant éclater le crâne du blessé. Un peu pâles, les deux
autres regardaient tour à tour le cadavre, Milio et Mau. Hochant sa grosse tête
à demi chauve d’un air satisfait, ce dernier désigna la sortie de l’entrepôt en
déclarant sobrement :


— Bienvenue dans la Famille.


Puis, sur le même ton, il ordonna :


— On y va.


L’instant d’après, tout le monde émergeait dans la cour des
entrepôts où le 4x4 jeep des Cardena attendait.


— Vous nous suivez, ordonna encore Mau à Milio et à ses
soldats.


Puis, tandis que les intéressés montaient dans le 4x4, il entraîna
ses hommes vers la Mercedes stationnée à l’écart. Ils arrivaient à sa hauteur, quand
la jeep les rejoignit. Mau ouvrit la portière arrière, se laissa tomber dans la
Mercedes en lançant à l’adresse de Jaime Sanchez, immobile au volant :


— On se tire.


Au même instant, le tueur qui ouvrait la portière avant côté
passager laissa échapper une exclamation. Il venait de voir le pare-brise
étoilé, le chauffeur affalé sur son siège, le sang sur le tableau de bord. Mais
il n’eut pas le loisir de réagir avant qu’un cyclone ne l’enveloppe, et, tandis
que sa carcasse se disloquait sous l’infernal souffle brûlant, les explosions
simultanées du 4x4 et de la Mercedes semblèrent ne faire qu’une. Dantesque. Effroyable.
Aucun des sept pourris n’eut vraiment le temps de souffrir, leurs corps
déchiquetés, tous tués sur le coup.


Exactement ce qu’avait programmé l’Exécuteur.


Un kilo de C4 sous chaque réservoir, ça faisait beaucoup de dégâts.
À deux cents mètres de là, le Guerrier remisa le téléphone portable dans la
boîte à gants du char de guerre. En réalité, un simple émetteur d’ondes radio. Joli
petit matériel de mise à feu à distance, concocté par le génial Herman « Gadgets »
Schwarz. Puis une étrange lueur dans son regard minéral, il remit le contact et
fit démarrer le TACOM, l’esprit déjà ailleurs. Sa nuit n’était pas terminée.


— Jay ! Me hace dano ! Aïe !
Ça fait mal !


Lolita gémissait de douleur, d’appréhension aussi, car elle
connaissait la suite du programme. Alfredo Ortiz adorait ce petit jeu. Lolita
ne s’appelait pas du tout Lolita, mais tout simplement Maria. Le boss de
Guadalajara l’avait surnommée Lolita parce que ça l’excitait davantage.


— No ! no ! No me gusta !
J’aime pas ça ! Ça fait trop mal ! Je vous en supplie !


Lolita n’avait jamais pu tutoyer le boss de Guadalajara, et ce
dernier en était encore plus excité. Dans ses grandes mains noueuses, le jeune
corps mince et doré ressemblait à celui d’une gamine. Ce qui était presque le
cas. Même tout droit sortie des barrios de Mexico, une adolescente de quatorze
ans est encore presque une enfant. Bien sûr, Maria « Lolita »
connaissait la vie. Trop bien. Elle connaissait également les hommes et depuis
longtemps. Violée dès onze ans par ses petits camarades du barrio San Isidro de
Mexico, elle avait eu le temps de tout apprendre des garçons d’abord, des
hommes ensuite. Elle savait donc combien beaucoup d’entre eux appréciaient cet
endroit de l’anatomie des filles, dont on disait qu’en user en amour était
contre nature. C’était forcément vrai, car ça faisait mal. Très mal. Surtout
avec ce manche de louche en argent.


Énorme. Décoré de feuilles de vigne en relief. Une des petites
manies sexuelles préférées d’Ortiz.


Un sadique, un fou qui lui faisait peur. Une brute toujours
escortée par d’autres brutes. Quatre ou cinq, parfois six. Sans compter « Alambre ».
Fil de fer. Un surnom choisi par Ortiz lui-même pour cette âme damnée au
physique exagérément filiforme, qui, sous couvert de protection rapprochée, le
suivait partout. Y compris parfois, sur autorisation spéciale, jusqu’à l’intérieur
de ce loft. Alambre se fondait alors dans le décor et assistait aux ébats de
son patrón. Très discrètement, mais avec ce regard intense et
incisif, semblable à celui d’Ortiz. Des regards de tueurs. Lolita savait
reconnaître ces expressions-là. Elle savait déchiffrer ces petites lueurs fixes
et glacées annonciatrices des pires violences. Elle avait vu flotter ces
reflets de feux d’enfer dans tellement de regards de garçons et d’hommes dans
les barrios de son enfance ! Sauf que, ici, il ne s’agissait plus de
minables petits voyous, mais de vrais gangsters. Bien sûr, Lolita ignorait la
nature exacte des activités d’Ortiz, mais un type aussi bien protégé ne pouvait
être qu’un gangster très important, traitant des affaires très dangereuses. Alors,
depuis le début, depuis le jour où Ortiz l’avait ramassée au barrio San Isidro,
elle vivait dans la peur. Au point qu’elle rêvait tous les jours de s’échapper.
De fuir. Très loin. Seulement, Ortiz l’avait prévenue : qu’elle tente de
lui échapper et il la retrouverait. Il la punirait. Si fort qu’elle le
supplierait de lui coller une balle dans le crâne.


Alors, Lolita restait en espérant que son tortionnaire se ferait
tuer un jour. Le plus tôt possible.


En attendant, tous les samedis, c’était la même histoire. Ce salaud
arrivait aux alentours de 20 heures, et, tandis que sa petite armée d’asesinos
s’installait aux points stratégiques de l’immeuble, il sautait dans la piscine
de la terrasse où Lolita devait s’occuper de lui, le remettre en forme. Posé
sur la margelle du bassin, l’attaché-case qui ne le quittait jamais narguait la
gamine. Plein de fric, des pesos et des dollars. Une véritable fortune. Su
dinero de bolsillo. Son argent de poche. « Des années de
salaire d’un bureaucrate », avait-il coutume de se vanter. Quand elle s’appliquait,
il ouvrait le bagage, en sortait quelques coupures qu’il lançait dans l’eau. Pour
elle. De petites coupures. Jamais beaucoup. En plus de tout, Ortiz était radin.
La vue de ces liasses inaccessibles rendait Lolita malade d’envie. Dans le
barrio, sa mère crevait lentement : petit sarcome vicieux et rien à manger.
Pour lui envoyer cet argent, la gamine aurait été capable de tuer. Mais on ne
tuait pas Ortiz. C’était lui, le tueur. Avec ces saloperies de manies sexuelles,
avec cette poudre qu’il l’obligeait à sniffer, il la tuait à petits feux. Il
massacrait tout en elle. Bientôt, elle ne serait plus qu’une enveloppe vide. Un
zombie. En attendant, il en usait, en abusait sans la moindre retenue. D’abord
l’épisode piscine-dollars mouillés, ensuite le dîner. Lolita en soubrette. Entièrement
nue sous le confetti qui lui tenait lieu de tablier. Elle le servait à table et
devait se plier à tous ses caprices de dépravé. Le tout sur fond de films de
guerre, sur l’écran plasma géant du loft. Ortiz était fou de ces films pleins
de bruit, de fureur et de sang. Lolita détestait ça, et lui, ça l’excitait
encore plus. Il aimait alors la tripoter au passage, lui pincer la peau, la
faire gémir. La faire le supplier d’arrêter. Notamment quand il balayait le
contenu de la table d’un revers de bras pour la coucher brutalement à plat-ventre
sur la nappe, et qu’il passait à l’épisode du manche de louche en argent. Et
comme il buvait beaucoup de tequila, il insistait jusqu’à l’intolérable. À
hurler.


— Jay ! Jay ! Me hace dano !
Jay !


Mais, contrairement à ce qu’elle savait des autres hommes, qu’elle
se débatte ou non, Ortiz s’excitait de plus en plus. Et, avec ce cocktail de
pilules absorbé ce soir dès son arrivée, il était comme fou. Un animal en rut, qui
prenait tout son temps, qui jouissait intensément de cet acte bestial. De cette
main aussi que la fille serrait sur sa virilité.


Bien que très jeune, Lolita avait tout compris de son
amant-bourreau, et ce dernier le savait. Ce qui à ses yeux engendrait une
espèce de complicité morbide dont il se régalait. Et puis, il y avait les pilules.
Bleues, roses ou autres. Viagra, uprima, cialis, boosters en gélules, etc. Dans
ces moments-là, il ne savait plus vraiment ce qu’il prenait. Il savait
seulement que, grâce à ça, il pouvait tenir des heures. Un cocktail dangereux, un
mélange explosif. Tequila et pilules ensemble. De quoi se prendre une cascade
de pieds géants. De quoi se tuer aussi. Depuis quelque temps, Ortiz exagérait. Il
le savait, il s’en fichait. C’était si bon…


— … rrêtez !


Alfredo Ortiz n’écoutait qu’à peine. Le sang cognait à ses tempes
en coups de gongs assourdissants et des cymbales ravageaient son cerveau.


— Ar… Arrêtez !


Cette petite salope souffrait. Ou alors elle jouissait. Sans doute
les deux. Ortiz le sentait à la crispation de la petite main sur son sexe. Il
adorait ça.


— Il… il y a un…


— Si ! Si ! Es muy bueno !
Verdad ? Je vais te…


— Elle n’aime pas ça.


La voix. Dans le dos d’Ortiz. D’abord, le boss de Guadalajara
songea à Alambre. À peine une seconde, puis son cerveau surchauffé analysa les
détails : la voix, sinistre, comme directement jaillie des abysses, et cet
accent bizarre. Plus que la phrase, plus que la voix sinistre, ce fut l’accent
qui fit le déclic. Il avait à peine commencé à tourner la tête qu’une poigne d’acier
crocha dans ses cheveux, lui cassant la nuque en arrière. Si violemment qu’Ortiz
sentit ses vertèbres craquer. Il éructa :


— ¿ Qué…


La suite se perdit dans l’énorme choc encaissé par sa nuque, et il
glissa dans un gouffre tout gris. Très loin, il entendit sa Lolita crier
quelque chose, puis la même voix gronda à son oreille :


— Elle t’a dit qu’elle n’aimait pas ça.


Des lucioles plein les yeux, le souffle coupé par la torsion de son
cou, Ortiz essayait de comprendre. Sans succès. Le sang battait à ses tempes, et
cette chose dure et glacée qui s’était enfoncée dans sa nuque lui faisait un
mal atroce. Violemment tiré en arrière, il avait involontairement dégagé le
manche de louche du corps de Lolita, et son sexe congestionné dardait hors de
sa braguette. Douloureux. Ridicule. Dans un sursaut de rage impuissante, il s’entendit
graillonner :


— ¿ Puta ! ¿ Quien tu…


— Celui que tu as juré de flinguer.


— ¿ Eh ? ¿ Qué has di…


— Tu as bien entendu, minable ! Tu voulais me buter, alors
je suis venu et…


— Cuidado ! Attention !


À la milliseconde où la voix de la fille résonnait, un léger
courant d’air avait semblé provenir du fond du loft. Exactement en même temps, un
éclair blême avait fulguré de là-bas, accompagné d’un « flop »
assourdi. L’Exécuteur encaissa un choc cuisant au niveau du cou.
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Une balle. Dans le cou. Juste au niveau de la carotide, du sang
chaud coulait dans son col. Beaucoup. C’est alors que le Guerrier entraperçut
une silhouette, longue, filiforme, à peine discernable dans l’angle de la porte,
là-bas au fond du loft. Comme inscrite d’un simple trait dans la pénombre, et
aussitôt disparue… pour réapparaître dans la foulée, fonçant sur lui. Silencieuse,
terriblement rapide. Des lucioles plein les yeux, l’Exécuteur avait lâché Ortiz,
levant instinctivement le réducteur de son du sinistre Beretta. L’ombre lui
arrivait dessus, un bras démesuré, fin comme un trait, tendu vers lui. Au bout,
un automatique au canon équipé d’un silencieux et pointé vers sa tête.


Dans un mouvement réflexe, Mack Bolan avait redressé son arme et
pressé la détente. Le Beretta tressauta dans son poing, mais, au même instant, le
bras armé de l’autre s’était interposé. La balle le percuta, l’éjectant
violemment vers le haut. Le pourri poussa un cri étranglé, parut soulevé du sol,
et, tandis que son flingue volait loin de lui, il exécuta une sorte de cabriole
avant de disparaître dans l’ombre. Instinctivement, le Guerrier avait rectifié
sa ligne de visée, en vain. Incrédule, son regard n’accrochait plus que le vide.
Saisi d’un étourdissement, il se sentit comme vidé de toute énergie. Son
malaise sembla durer une éternité, mais ne prit qu’une seconde ou deux, juste
le temps d’entendre la fille crier de nouveau :


— Cuidado !


Trop tard. Un étau s’était emparé de ses jambes. Les bras d’Ortiz. Mauvais,
l’autre serrait comme un malade. L’Exécuteur se sentit basculer en arrière. Simultanément,
l’ombre s’était matérialisée tout près d’eux, accompagnée d’une sorte d’éclair
blême, fulgurant, et qui fusa vers ses yeux. Une lame. Toute lucidité retrouvée,
le Guerrier réagit. D’une ruade, il parvint à dégager un pied, frappa à la
volée. Un shoot particulièrement viril, ponctué d’un borborygme écœurant. La
face explosée, le boss de Guadalajara lâcha prise, roula sous la table, la
renversant au passage dans un fracas de vaisselle brisée. Mais, déjà, sans se
préoccuper du sang qui détrempait son col et l’intérieur de son blouson, l’Exécuteur
avait encore frappé. D’un revers de la crosse du Beretta, cette fois, dans le
bras armé du second pourri. Cela craqua et le tueur gémit. Il recula, revint à
la charge, voulut relever la lame qu’il n’avait pas lâchée. D’un nouveau shoot
au bas-ventre, le Guerrier le plia en deux, perçut un geignement aigu. Prolongeant
son geste, Bolan propulsa son arme vers l’avant. Le réducteur de son rencontra
la bouche ouverte, percuta quelque chose qui devait être des dents. D’un coup
de poignet, le Guerrier enfonça le tube d’acier, pressa la détente. Cela fit un
« flop » à l’écho caverneux. Fracassant le fond de la cavité buccale,
la 9 mm jaillit à l’arrière de l’occiput, creusant un cratère de sortie
large comme la main, d’où s’éjecta la quasi-totalité de la matière cérébrale. Un
geyser sombre et hideux, qui alla arroser tout un pan de mur, plus une partie
du plafond. La fille cria, puis ce fut le silence.


La bouche sèche et le pouls trop rapide, l’Exécuteur baissa les
yeux sur elle. Toujours nue sous son tablier de soubrette, elle s’était plaqué
dos au mur d’en face, dardant sur lui un regard dilatée par l’horreur et la peur.
Ignorant le sang qui coulait de son col, il murmura :


— Ne bouge pas…


D’un coup d’œil, il vérifia qu’Ortiz était toujours dans les choux,
puis, arme au poing, il fit un rapide tour des lieux. Chambre et salle de bains
désertes. Un miroir aux gravures sablées très érotiques lui renvoya son image. Son
cou saignait abondamment. La balle lui avait à demi arraché un morceau de
viande et celui-ci pendait sur son col. À deux ou trois millimètres près, la
carotide était perforée. Baraka. Rejoignant la fille dans la partie living et
avisant ses vêtements épars autour de la piscine, il recommanda en les
désignant :


— Rhabille-toi.


Mais elle ne bougeait pas. Tétanisée par la vue du cadavre du
filiforme. Visiblement, elle en avait toujours peur. Lui adressant un bref
sourire, Bolan rassura :


— Il est mort.


La fille secoua la tête, l’air de se réveiller. D’une voix cassée, elle
souffla :


— Il se cachait pour mater. C’était une sale ordure.


Sobre oraison funèbre. Pour tenter de la détendre, Bolan questionna :


— ¿ Cuál es tu nombre ? Quel est ton
prénom ?


La fille hésita, donna l’impression qu’elle allait s’enfuir, puis, dans
un petit soupir rauque, elle souffla :


— Loli… euh, Maria.


— O.K., Maria, rassura-t-il, tu n’as plus rien à craindre.


Mais Ortiz commençait à s’agiter et la peur revint dans les yeux de
la gamine. Tournant la tête vers l’entrée du loft, elle bégaya :


— Il… il a des gardes du…


— Il ne les a plus, coupa l’Exécuteur.


Puis, sans autres explications et désignant la salle de bains, il
suggéra :


— Va faire un peu de toilette.


La pièce d’eau ne comportait pas d’ouverture sur l’extérieur. Rien
à craindre. Cette fois, Maria s’exécuta. À peine avait-elle disparu que le
Guerrier se penchait sur Ortiz. Bien qu’émergeant de son K.O., le boss de
Guadalajara était plutôt mal en point. Bouche et nez éclatés par le shoot de
Bolan, il crachait le sang en lâchant de brefs gémissements et, de ses yeux, un
seul pouvait quelque peu s’entrouvrir tant ils étaient gonflés. Une grosse
larme en coula, qui se mêlait au sang maculant sa face dévastée. Le redressant
brutalement contre la table renversée, le Guerrier gronda :


— Salut, Ortiz. Paraît que tu voulais me buter ?


Entrouvrant un œil congestionné, le Mexicain graillonna :


— Qué…


Il n’acheva pas. Son œil entrouvert avait glissé à son tour du côté
de l’entrée, et Bolan balaya ses illusions.


— Muertos, dit-il. Todos muertos.


Les mots s’entrechoquaient contre la cervelle d’Ortiz sans la
pénétrer. Au bord de la nausée, il articula :


— ¿ Quien… que pasa ?


Il ne distinguait au-dessus de lui qu’une ombre indécise, menaçante.
Sous son crâne chamboulé, des cloches sonnaient à tout rompre et il cherchait
encore ses repères. Groggy, à demi étouffé par le sang et son nez éclaté, il
voulut se relever. En vain. Au-dessus de lui, la silhouette en contre-jour
semblait gigantesque.


— Tus asesinos. Todos muertos. Le
chauffeur de ta B.M.W., flingué. Les deux costauds du parking, flingués. Les
deux débiles de l’étage, flingués. Et l’échalas écroulé à tes pieds, flingué
aussi.


Ortiz entendait les mots et la voix du Yankee, mais il avait
vraiment beaucoup de mal à émerger. Il se rendait compte qu’il avait reçu un
sérieux coup, qu’il était tombé dans les vapes et qu’il était maintenant
réveillé, mais Lolita avait disparu, cet imbécile d’Alambre également, et ses asesinos…


Ses asesinos. Le type au-dessus de lui avait parlé de
ses asesinos et… il avait dit « flingués »… mais la vraie
signification de ce discours ne passait pas. Une sorte de filtre dans sa tête
oblitérait sa conscience.


— ¿ Dónde está la chica ? Où est la
fille ?


La question avait jailli sans qu’il l’ait vraiment voulu. Simple
manière de reprendre pied.


— En el bagno. Dans la salle de bains.


— ¿Qué ?


Alfredo Ortiz n’avait plus de cervelle. Il ne comprenait rien. Même
pas ça. Son crâne était vide. Qui était ce type à l’accent yankee ? Il
devait faire quelque chose. Il était el jefe. Le boss de
Guadalajara. Et, parce qu’il avait besoin de réagir, il s’entendit répéter, mauvais :


— Puta ! ¿ Dónde está la chica ?


Bizarre, cette importance accordée à cette petite pute. L’idée qu’elle
se soit tirée à jamais lui fichait les boules.


— Je viens de te le dire : elle est dans la salle de
bains.


— Eh ?


Ortiz essayait toujours de réagir, mais, à cet instant, il
ressentit une violente douleur dans la poitrine. Il eut subitement très chaud, puis
très froid, et tout son corps fut en sueur. L’abus d’excitants sexuels. Ça, il
arrivait à le comprendre. Même que ça lui foutait la trouille. Vicieux, son
putain de cœur se mettait de la partie. Douloureux. Cognant à tout rompre. À l’étouffer.
Et cette douleur nouvelle. Au niveau de la mâchoire. Symptôme d’infarctus ?
Du coup, la trouille du jefe de Guadalajara augmenta et il haleta :


— Puta ! Je… mon cœur ! Je suis en
train de crever !


— Possible, répondit la voix sépulcrale. Très possible.


— Merda ! cria Ortiz d’une voix étranglée. Qui
tu es !


— Bolan le Fumier. Celui que tu as juré de tuer.


Butant sur les mots et son œil unique pleurant à tout-va, Ortiz
marqua le coup :


— Tu veux pas dire…


Il n’acheva pas.


D’abord, il sembla ne pas réagir, puis, comme si brusquement une
foule de ressorts s’étaient déclenchés en même temps dans le grand corps affalé,
il se redressa, lançant son bras vers l’arme de son lieutenant restée sur le
carrelage. Mais il y eut deux « flops » assourdis et, juste devant sa
main, deux carreaux de faïence éclatèrent.


— ! No moverse ! gronda la voix sépulcrale.


Dans la cervelle ramollie du jefe de Guadalajara, des tas de
pensées contradictoires défilaient à la vitesse de la lumière, mais pas une
seule ne donnait la moindre réponse aux questions qu’il se posait. Tout ça
était dingue, complètement débile ! Que toute son équipe ait été dessoudée
par la Grande Pute dépassait son entendement. Jusqu’alors, il avait cru à une sorte
de légende. Y compris après la mort de son frère. Un formidable coup de bol
pour ce type qu’on appelait l’Exécuteur. D’ailleurs, pas une seconde il ne l’avait
cru seul sur le coup. Un tel carnage chez les asesinos… Un peu partout
chez les amici, on disait le grand Fumier secondé par toute une
équipe. Des vrais malades de la détente. Or là, il avait bel et bien l’air d’être
seul. Ce type était seul et il le menaçait… Insupportable. Des guignols comme
ce Bolan, Ortiz en avait buté des dizaines. Il n’en avait jamais eu peur. Il
était el jefe. Une figure, comme on disait. Durant une seconde ou
deux, le boss de Guadalajara songea à retenter sa chance. Le calibre de ce con
d’Alambre était là. Tout près.


— Tss, tss !


Mais l’autre salaud semblait lire dans ses pensées. Ce simple bruit
de bouche résonnait comme un glas. Ortiz hésita. Il se sentait vraiment trop
mal. Et ces battements cardiaques dingues, ces douleurs… Alors il laissa son
idée de côté. Provisoirement. Dès qu’il se sentirait mieux, à la première faute
du Fumier, il plongerait sur le flingue. Il buterait ce salaud qui avait tué
son frangin. Parole. Les pensées décidément plus claires, il songea à son
portable. Dans sa poche de pantalon. Avec sa touche d’appel vocal. S’il
parvenait à donner l’alerte…


Alors, enfin, il se sentit mieux.


Mais ce fut très provisoire, car, l’instant d’après, son rythme
cardiaque s’affolait de nouveau, et sa sensation d’étouffement revint, plus
forte que jamais. Putains d’excitants, putain de…


— Parle-moi des Philippins. Les réseaux qui t’approvisionnent
en trafic humain pour les States.


Le trafic des Philippins ! Son business le plus récent. Il s’attendait
à tout, sauf à ça. Une lueur de profond désarroi passa dans l’œil entrouvert du
Mexicain. Si cette putain de main droite coincée sous sa cuisse voulait bien se
dégager… Au-dessus de lui, l’Exécuteur se fit plus précis :


— Écoute, pourri ! Tes minables combines de dope, je les
connais. Je viens même de buter tout le joli monde qui grenouillait dedans avec
toi.


— Eh ! Qué…


D’un ton posé, l’Exécuteur exposa ce qui s’était passé peu de temps
avant aux entrepôts des frères Cardena, et, cette fois, la face défoncée d’Ortiz
se décomposa vraiment. C’en était trop. Enfonçant le clou, le Guerrier insista :


— Je savais tout depuis un long moment, comme la D.E.A., le
F.B.I. et quelques autres services américains connaissaient également tes
trafics. Mais toi et ta saloperie de frangin étiez intouchables juridiquement. Trop
bien protégés par les élus de ton fief que vous avez mouillés jusqu’au cou. Alors
je suis venu et j’ai descendu Barril. Mais comme je n’avais pas eu le temps d’achever
le boulot, me revoilà. Avec une info en plus, fournie par des amis qui te
veulent du mal, et portant sur ton trafic humain en provenance d’Asie.


Dans ce domaine, la documentation des services américains était
plutôt maigre. Il ne s’agissait que d’une info potentielle. Un seul nom. Ou
plutôt, un pseudo. Gancho. Crochet, en espagnol. Un drôle de
pseudo, fourni par un vague indic, et qui circulait sous le manteau dans l’univers
glauque des trafics illicites aux Philippines, ancienne colonie espagnole et où
cette langue est encore couramment parlée. Ortiz en cracherait peut-être un peu
plus.


— Je sais donc que tu trafiques dans l’esclavage humain avec
les Philippines. Alors, je veux des noms.


— Des… des noms ?


L’Exécuteur acquiesça.


— Ceux de tes contacts philippins.


L’autre semblait ne pas réagir. Le Guerrier marqua un temps avant d’asséner :


— Tu as trois secondes pour te décider… et on commence tout de
suite. Uno…


Il s’attendait à ce que le Mexicain proteste. Qu’il lui raconte des
histoires. Mais Ortiz demeura coi, respirant péniblement, reniflant et crachant
son sang, comme s’il n’avait pas assimilé la menace. L’Exécuteur compta :


— Dos…


En même temps, il avait enfoncé le réducteur de son dans la tempe
du pourri. Il connaissait le pouvoir de persuasion d’un tel geste. Peu de gens
résistaient à un tel stress. Ortiz, si. Ou alors, il était trop mal en point
pour comprendre. Bien sûr, il restait la torture, mais l’ex-sergent Miséricorde
y répugnait. La nébuleuse contre laquelle il luttait depuis si longtemps n’était
qu’un infect cloaque, dans lequel il essayait de rester le plus propre possible.
Pas simple ! Sans trop d’illusions, il força sur le canon du Beretta en
amorçant :


— Treee…


— J’en connais qu’un.


D’une voix monocorde, haletante, le jefe de Guadalajara
cédait enfin. Il semblait épuisé.


Le Guerrier gronda :


— Tu mens.


— No ! Verdad ! C’est… Putain !
J’ai mal !


Comprimant sa poitrine, le Mexicain affichait une affreuse grimace.
Sur sa face grisâtre, un flot de transpiration se mêlait au sang. Visiblement, son
cœur faisait des siennes, et il n’avait pas l’air de bluffer. Il n’aurait plus
manqué qu’il meure avant de parler ! L’Exécuteur pressa :


— Son nom !


— Gan… Gancho !


Ortiz avait littéralement crié. Comme s’il avait dû se forcer, ou
pour que Bolan comprenne bien. Ce qui était le cas. Gancho ! Bonne pioche !
Le monde était décidément petit. Bénissant Brognola et son info, le Guerrier
grommela :


— Pas un nom, ça.


S’il pouvait en apprendre un peu plus, ce ne serait pas du luxe.


Ortiz renifla un peu de sang, graillonna :


— Écoute, Bolan… Je… te dis la vérité. C’est mon seul contact
à Manille. C’est… c’est lui… qui m’envoie les filles. Elles… elles débarquent à
Puerto Vallarta. Ensuite, je… je les revends… aux Américains. Je te jure, Bolan !


Bolan ne fut pas vraiment surpris. Seulement dépité. En prononçant
ce pseudo, Ortiz prouvait qu’il ne mentait pas, mais l’info était plus que
maigre. Elle corroborait seulement celle fournie par Hal Brognola. Par acquit
de conscience, il tenta encore :


— Quels Américains ?


— Un… un passeur de… d’El Paso !


— Un seul Américain ? demanda Bolan, incrédule.


— Je… Je bluffe pas. L’Américain, il… il se fait appeler
Ricardo. C’est tout. Maintenant… plus rien à foutre.


Il semblait au bout du rouleau et paraissait avoir compris que sa
vie ne tenait qu’à un fil. Certain qu’il n’en obtiendrait pas davantage, l’Exécuteur
acquiesça :


— Je te crois.


Puis il recula et pressa la détente du Beretta.


Durant cette milliseconde, le boss de Guadalajara eut tout juste le
temps d’éprouver une sorte de soulagement. Son instinct lui disait… Puis son
crâne explosa, envoyant son sang et sa cervelle de pourri se mélanger au sang
et à la cervelle pourrie d’Alambre. Il n’avait pas fini de s’écrouler que l’Exécuteur
ne s’occupait déjà plus de lui. Ouvert sur un fauteuil, l’attaché-case bourré
de dollars et de pesos semblait l’attendre. Un peu d’oxygène pour son trésor de
guerre. Il le ramassa, le referma, alla ouvrir la salle de bains. À l’intérieur,
tassée entre la vasque et le bidet, la jeune Maria leva sur lui un regard
apeuré. Elle avait pris la peine de se rhabiller, mais des grands cernes mauves
creusaient le dessous de ses yeux, et ses lèvres tremblaient. Une ombre de
sourire aux lèvres, le Guerrier saisit son poignet en disant doucement :


— Viens.


Puis, lui glissant l’attaché-case sous le bras, il ajouta en l’entraînant
vers la sortie du loft :


— Le dernier cadeau d’Ortiz.


Son trésor de guerre attendrait. Avec ça, elle pourrait changer de
vie. Peut-être.
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Il y avait foule dans Centennial Terminal II, la nouvelle
aérogare de Ninoy Aquino International Airport de Manille. Quelques minutes
seulement s’étaient écoulées depuis la descente d’avion de Mack Bolan et son
passage aux contrôles. Sans problème. Trop de touristes, embouteillage de
bagages. Police et douane étaient débordées, et il était tard. Dehors, le temps
avait soudain viré à l’orage et des trombes d’eau s’abattaient sur la ville. Un
déluge liquide qui frappait les glaces de l’aérogare en un grondement continu. La
mousson, achevée en principe en novembre, s’offrait des prolongations. Mais, depuis
bien longtemps, l’Exécuteur ne se souciait guère de la météo au cours de ses
blitz, et, ce soir, il songeait à ce qui l’attendait. Il était venu seul, malgré
les exhortations de Jack Grimaldi, un pilote d’exception devenu son ami après
un court et malheureux séjour comme pilote d’une Famille mafieuse, et désormais
un de ses plus proches compagnons de lutte contre l’Organized Crime. L’avant-veille
à Kennedy Airport, il avait ironisé en désignant le pansement sur le cou du
Guerrier :


— Avec toutes ces misères qu’ils te font, tu risques d’avoir
besoin de tes copains…


Mi-figue, mi-raisin, le ton. Car, autant que faire se pouvait, l’Exécuteur
requérait le moins possible les services du pilote, lors de ses blitz à l’étranger.
Jack piaffait d’impatience, mais, cette fois encore, le Guerrier ignorait ce qu’il
allait trouver sur place. Sa longue guerre contre les mafias lui avait appris
qu’aucun combat ne ressemblait aux autres, et que le danger pouvait surgir des
situations les plus ordinaires. Néanmoins, sa blessure au cou n’était déjà plus
qu’un mauvais souvenir et, pour le moment, aucune assistance ne s’imposait. Encore
moins celle d’un hélico. D’ailleurs, compte tenu du contexte international, mieux
valait jouer profil bas, pour l’Américain qu’il était… Même si, en l’occurrence,
son passeport était néo-zélandais, au nom de Sydney Caroll. Une vraie fausse
identité, fournie par Harold Brognola, le numéro Un du Justice Department,
son vieux complice de toujours. Sydney Caroll avait réellement existé. Un
journaliste plutôt has-been, qui grenouillait dans la presse people, flambeur
invétéré qui fréquentait les tripots et qui avait autrefois couvert les
frasques de Ferdinand junior, dit « Bong Bong », le fils de Ferdinand
et d’Imelda Marcos. Il avait même publié un ou deux romans de gare dont l’intrigue
se déroulait à Manille. Rien de commun avec Hemingway… à part peut-être l’amour
des bars. À l’époque, il avait eu une liaison avec l’épouse d’un dignitaire
local, de laquelle serait née une fille. Paternité qui l’avait ensuite conduit
à revenir régulièrement dans le coin. Jusqu’à sa mort, l’année passée. Infarctus.


Il était déjà plus de 22 heures et il lui
fallait passer un coup de fil pour essayer de mettre la main sur un certain
Arturo Lalia, indic de son état. Un ex-petit truand des quartiers pauvres de
Manille qui, apparemment touché par la grâce, consacrait désormais sa vie à l’aide
à l’enfance, et particulièrement aux mômes de Smoky Mountain. La trop célèbre
Montagne fumante, l’immense colline d’ordures de la capitale philippine, où, par
centaines et au péril de leur vie, des gosses réduits à l’esclavage triaient
les détritus dans une atmosphère d’extrême pollution. La honte du pays. Lalia
avait sévi dans toutes les sales combines du secteur et, selon les agents
locaux de la C.I.A. et les analystes du desk Asie de Langley attachés au
dossier, il connaissait du monde dans l’univers interlope de Manille et avait
gardé des connexions dans la mouvance criminelle du cru. Un de ces personnages
dont le Guerrier se méfiait, jamais fiables à cent pour cent, même après
reconversion. En plus le type n’avait pas d’adresse, pas de numéro de fil. Rien
qu’un point de chute occasionnel, une permanence locale du KnK, l’association
japonaise d’Enfants sans Frontières. Là, au moins, il y avait un téléphone
disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour secourir les mômes en
difficulté. D’après l’info de Brognola, Arturo Lalia y passait parfois le soir.
Entre 20 et 22 heures. Parfois aussi, on le trouvait dans certains bars de
Quezon City, une des agglomérations satellites de Manille. Notamment au
Red Oxygen, un night plutôt glauque du même secteur. L’avant-veille, de New
York et usant de son pseudo, il avait vainement tenté de le joindre à l’association,
laissant son numéro de satellitaire à son interlocutrice. Hélas, Lalia ne l’avait
pas rappelé, et maintenant, il y avait urgence. Sans lui, l’Exécuteur était
bloqué. Hal Brognola pourrait sans doute lui dégoter un autre indic le cas
échéant, mais, malgré la présence à Luçon de la Clark Air Base U.S., son
approvisionnement en armes serait plus difficile. Moralité : dans l’immédiat,
Arturo Lalia restait le joker potentiel. Cherchant un endroit tranquille, Bolan
réactiva le satellitaire. Un appareil spécialement mis au point pour la C.I.A. et
détourné par l’ami Herman, capable de fonctionner dans n’importe quelles
conditions, même dans les coins les plus isolés de la planète. Un bijou
technologique d’apparence classique, mais notamment équipé d’un scrambler
pour brouiller les communications.


— KnK, speaking !


Cela n’avait même pas sonné sur la ligne. Une voix de femme
légèrement cassée, avec des bruits de fond. La même voix que la première fois. Musique
et exclamations diverses. Voix d’enfants. Bolan demanda :


— J’ai appelé avant-hier. Je cherche à joindre Arturo Lalia.


Sans trop d’illusions. La femme marqua une hésitation avant de
déclarer :


— Ah oui ! Je me souviens. Je ne sais pas s’il est là. Il
y a beaucoup de monde. Je vais voir. De la part de qui ?


Le Guerrier avait déjà préparé une histoire plausible.


— Sydney Caroll. Il me connaît.


Il y avait très peu de chances que les deux hommes se soient jamais
rencontrés. De toute façon, cela n’avait guère d’importance.


— One moment, please.


Un instant passa, puis :


— Yeah ?


Un timbre rêche, une voix désagréable, comme aviné. Bolan se lança.


— Hello, Art ! It’s me ! Syd !


Il y eut un blanc sur la ligne.


— Syd ?


— Syd Caroll ! The writer of Auckland ! L’écrivain
d’Auckland !


Toujours s’approcher au plus près de la vérité. Même en cas de gros
mensonge.


— L’écrivain, hein !


Le ton était à la fois hésitant et surpris. Bolan insista :


— Yeah ! On s’est pris quelques verres
ensemble, il y a deux ans ! Au Red… Red Oxygen, je crois. Enfin, un sacré
nombre de verres, pour dire vrai !


Entrée en matière passe-partout. Il passait tant de gens dans tous
les bars de la planète ! Encore une hésitation sur la ligne, puis la voix
de l’indic :


— Et alors ?


— Alors je pensais que…


Bolan s’était interrompu. Alerté par son sixième sens, il avait
tourné la tête et, instantanément, un signal d’alarme s’était déclenché dans
son cerveau. Trois hommes l’entouraient. Deux en uniforme, un en civil. Râblé, tout
boudiné dans un costume brun froissé, chauve et moustachu, avec d’épais
sourcils noirs et de petits yeux perçants, inquisiteurs. Sous le crâne de l’Exécuteur,
l’alerte était maximum. Le moustachu questionna :


— Mister Caroll ?


La voix était ferme, autoritaire. Son sac pendu à l’épaule, parfaitement
calme en apparence, le Guerrier lança dans l’appareil à l’adresse de Lalia :


— Je te rappelle.


— Hé ! Je vais pas rester long…


— O.K. ! O.K. ! Je te rappelle !


Il raccrocha et, affichant une expression de surprise, il renvoya
au civil :


— It’s me.


Déjà, des tas de scénarios s’inscrivaient dans son esprit, quand le
moustachu déclara :


— Lieutenant Razon. Immigration Police.


Il tendit sa main ouverte en ordonnant :


— Your passport, please.


Sur ses gardes, Bolan produisit le document. Sous le regard
attentif des policiers et la mine intriguée des voyageurs, le lieutenant
examina le passeport, hocha la tête et, conservant le document, il enjoignit :


— Veuillez nous suivre, je vous prie.


Poli, mais inflexible. Et toujours ce regard perçant comme s’il
cherchait à lire dans les pensées de Bolan. Pire : comme s’il lisait dans
ses pensées. Désignant le sac de voyage, il ajouta, faussement conciliant :


— Simple contrôle.


Contrôle de douane ? Autre chose ? Mine de rien, les
dextres des deux flics en uniformes s’étaient posées sur les crosses de leurs
armes dégagées des étuis. Mauvais. Très mauvais.


— Par ici, je vous prie.


Le lieutenant Razon vint se placer près de Bolan, tandis que les
deux autres suivaient. Dans la foule, il le guida tout au long d’un parcours
interminable. Par un jeu de salles et de couloirs, ils quittèrent l’aérogare
moderne, pour se retrouver dans une suite de bâtiments de bureaux beaucoup plus
vieux et interdits au public. Passant une énième porte aux gonds plaintifs, il
répéta :


— Par ici.


Derrière la porte, un long couloir. Plein de policiers en uniformes,
de civils affairés. Le lieutenant poussa Bolan dans une pièce à l’éclairage d’aquarium.
Une odeur de tabac froid, un bureau surchargé de paperasses, un ventilateur
poussif au plafond, un comptoir sur le côté, avec, à son extrémité, un appareil
muni d’un écran, qui ressemblait à une photocopieuse verticale. Énorme. Un
détecteur à rayons X.


— Votre bagage, s’il vous plaît.


Il désignait le comptoir derrière lequel deux autres fonctionnaires
en uniformes venaient de prendre place. Agents de sécurité. Bolan obéit et, tandis
qu’un des fonctionnaires s’emparait du sac pour l’engager sous le « pont »
du détecteur, l’officier ordonna :


— Vos poches, please.


Bolan dut vider toutes ses poches. Un contenu banal, hormis le
satellitaire et son porte-carte. Dans celui-ci, une pièce d’identité, un permis
de conduire, tous deux néo-zélandais et parfaitement en règle au nom de Sydney
Caroll. Tandis que le lieutenant examinait les documents, le deuxième agent s’approcha
de Bolan.


— Please.


Simple formule, car, dans la seconde suivante, les mains du type
palpaient le Guerrier sur toutes les coutures. Une fouille d’une précision
anatomique. S’adressant à l’officier d’un ton agacé, Bolan gronda :


— Vous ne voulez pas me mettre à poil, des fois !


Moue indifférente du lieutenant.


— Le règlement pourrait nous y autoriser, sir.


Il ne l’exigea pourtant pas. Reposant les papiers sur le comptoir, il
reporta son intérêt sur l’écran du détecteur où une image était apparue, grisâtre.
La radio du contenu du bagage. Vêtements pliés, rectangles plus sombres, silhouettes
d’objets facilement identifiables, comme celle du Smart. Le Malin. Un Caméscope
qui portait bien son surnom. Un appareil d’apparence ordinaire, dont l’Exécuteur
s’était doté depuis quelque temps déjà. En réalité, le génie d’Herman « Gadgets »
Schwarz avait transformé l’engin en une véritable jumelle de vision nocturne de
type militaire, équipée d’un système à intensification de luminosité, pour les
missions en milieu aveugle, y compris dans le noir complet. Et, en plus, il
tournait de vrais films.


Consultant sa montre, Bolan interrogea :


— Ça va être long ?


Moue du lieutenant.


— En principe, non. La routine.


« La routine » ! Pendant ce temps, les douaniers
examinaient l’écran. À cet instant, un troisième type en uniforme entra dans la
pièce, tenant un chien en laisse. Renifleur d’explosifs, de dope, etc. Mack
Bolan sentit un petit picotement dans la nuque. Il n’aimait pas ça. Pas du tout.
Avec ce qu’il y avait dans le sac… Déjà, un des douaniers sortait ce dernier du
détecteur et le posait par terre. Encouragé par son maître, le chien se mit à
tourner autour, à renifler comme un malade. Une boule s’était formée dans l’estomac
de l’Exécuteur. Il s’attendait au pire, quand le lieutenant s’empara du sac à
son tour, le posa sur le comptoir en ordonnant :


— Please. Ouvrez-le.


C’était mauvais. Très mauvais ! Jouant au touriste, Bolan s’inquiéta :


— Problem ?


— Non. La routine.


Avec l’air franc d’un marchand de voitures d’occasion vantant les
mérites d’une épave. Depuis le début de sa longue guerre contre l’Organized
Crime, c’était la première fois que Mack Bolan se trouvait confronté à ce
genre de problème. Il avait certes déjà dû subir des contrôles aux aéroports, mais
jamais dans ces conditions. Jamais justement après avoir passé les
contrôles. Jamais non plus avec cette minutie.


Bolan hocha la tête. Apparemment, l’odorat du chien n’avait rien
décelé d’anormal, et l’inventaire visuel de son sac ne l’inquiétait pas
vraiment. Le système était rôdé depuis longtemps, et même le Smart passait pour
un Caméscope banal. Pour le reste du matériel, aucun des petits camouflages d’Herman
n’avait jamais éveillé de véritables soupçons. Mais il suffisait d’une fois et
ce contrôle insolite intriguait le Guerrier. Quelque chose clochait, il
ignorait quoi, et à en juger par l’expression du lieutenant Razon, ce dernier n’était
pas convaincu par les résultats du contrôle. Pas du tout. Très inquiétant. D’autant
que le chien et son maître n’avaient pas l’air de vouloir s’en aller. Alors, à
cet instant, Mack Bolan se demanda comment étaient les prisons philippines. Sûrement
hautes en couleur. À quinze par cellule, quand ce n’était pas cinquante dans
une seule pièce.


Pendant ce temps, l’autre douanier avait extrait du sac la sinistre
combinaison de combat proprement pliée dans une housse griffée Kenzo. Dubitatif,
le lieutenant le regardait faire, semblant attendre autre chose. Dans le
silence de la pièce, le ronronnement du ventilateur au plafond ressemblait au
vol d’un bourdon, et l’air moite n’en était pas plus frais pour autant. Le
fonctionnaire en uniforme avait également sorti du linge, et s’intéressait à
présent à deux boîtes de biscuits d’une marque connue. Celles qui contenaient
les fameuses « pâtes à tarte ». Un savant mélange de semtex, de
quelques autres composants hautement explosifs, d’un liant et de colorants qui
donnaient à la pâte l’aspect d’innocents biscuits secs. Le tout agrémenté de
parfums divers d’une composition très spéciale, pour parfaire l’illusion… et
pour tromper les chiens renifleurs. En principe. Cela constituait le mini-arsenal
de voyage de l’Exécuteur, si on y ajoutait les fameuses « monnaies d’Herman »,
ces dollars métal d’aspect banal mais pouvant se révéler très « dissuasives »,
et qu’il emportait partout. Sans façon, le lieutenant avait arraché l’emballage
cellophane de la boîte et levé son couvercle. Soupçonneux, il renifla les
rangées de biscuits dans leurs logements cartonnés, hésita, finit par se
pencher pour présenter la boîte à la truffe du chien. Dans la nuque de Bolan, le
picotement devint carrément morsure. Ses nerfs en prenaient un coup. D’autant
que l’animal semblait s’activer, carrément tenté. S’il se laissait aller, si, alléché
par les délicieux parfums, il cédait à l’envie et se chopait un biscuit, c’était
fichu pour Bolan. Heureusement, le maître-chien veillait. Il tira la bête en
arrière, levant sur le lieutenant un regard déçu. Reposant la boîte sur le
comptoir, le moustachu interrogea, sournois :


— Ces pâtisseries sont destinées à votre usage personnel ?


Comme s’il s’agissait de cannabis ou de coke ! Affichant une
mine hautement réprobatrice devant les dégâts faits à l’emballage, Bolan
renvoya :


— Ce sont des cadeaux.


Le regard noir et inquisiteur fouilla le sien.


— Vous avez des amis à Manille, monsieur Caroll ?


— Non. Ces biscuits sont pour les enfants. Le moustachu tiqua :


— Les enfants ?


— Ceux de Smoky Mountain. Je suis venu ici pour écrire sur eux.


Dans l’expression de Bolan, l’officier pouvait lire de la pitié, de
la tristesse aussi, avec peut-être un zeste de réprobation. Comme un reproche
muet adressé à ce pays qui transformait ses enfants en esclaves.


L’officier sembla se crisper.


— Vous êtes journaliste ?


Aucun pays n’aimait voir ses tares étalées dans la presse. Bolan
secoua la tête.


— Writer. J’écris un roman.


Le Guerrier ignorait où cette histoire allait le mener, mais il devait
jouer son personnage jusqu’au bout. Le civil hésita. Pendant ce temps, l’autre
douanier avait sorti une petite mallette du sac. La machine à écrire portable
que l’Exécuteur emportait presque toujours lors de ses blitz à l’étranger. Une
antique Japy électrique, dont les entrailles dissimulaient une autre partie de
son arsenal de guerre.


Le lieutenant grogna :


— Un roman, hein !


Il semblait ne rien croire de ce que disait Bolan. Esquissant un
sourire qui se voulait faussement modeste, celui-ci renseigna :


— Une love story.


Un truc auquel un journaliste-écrivain spécialisé dans la
politique-fiction avait autrefois expliqué à Brognola devoir parfois recourir
pour entrer dans certains pays en ébullition. L’alibi innocent. Un roman d’amour
éveillait moins l’attention. Pour faire bon poids, Bolan en rajouta une couche,
brodant à l’improvisation :


— C’est une saga d’amour, de lutte et de courage, dont le but
est d’apporter l’espoir, en montrant qu’on peut sortir de la misère à force de
travail. Mon héros est un adolescent qui, à force de volonté et grâce à l’amour
d’une compagne de misère, deviendra un homme d’affaires important.


Il avait donné à son « texte » le lyrisme qui sied à ce
type de déclaration, mais l’autre l’observait toujours avec le même regard
soupçonneux. Pendant ce temps, le douanier avait déverrouillé le couvercle de
la mallette, découvrant la Japy. Ancienne, usée. Surtout les touches.


Exprès. Pour faire vrai. Des touches dont certaines étaient creuses,
renfermant un étrange contenu. Penché sur la machine, le fonctionnaire semblait
lui aussi en renifler les effluves. L’alarme un bref instant calmée dans l’esprit
du Guerrier se déclencha de nouveau. Si l’autre démontait la Japy, c’était
fichu. Car, à l’intérieur, mêlé à la mécanique de l’appareil, il y avait le
Snake. Un vrai pistolet automatique, mais d’un calibre peu commun : 4,7 mm,
avec ses cinq éléments principaux séparés, astucieusement ventilés dans les
entrailles de la machine. Un petit automatique, hyper-compact et très léger, composé
d’une crosse moulée d’une seule pièce, d’un pontet, d’une queue de détente et d’une
carcasse en deux éléments. Le tout dans une matière composée de plastique et de
carbone. Seuls, le ressort du mini-chargeur en plastique et le surprenant bloc
chambre-canon de deux pouces étaient en acier. Dans les touches creuses du
clavier, les munitions de l’arme, charges auto-propulsives sans étuis
métalliques, ogives en tungstène. Aux rayons X du contrôle, l’ensemble
disparate se fondait dans le puzzle mécanique. Bien sûr, malgré les quinze
coups de son minuscule chargeur, il ne s’agissait que d’une arme d’appoint. Efficace,
certes, mais un peu légère pour un vrai blitz. Aussi l’Exécuteur comptait-il
sur l’ex-truand Arturo Lalia pour le mettre en rapport avec un marchand d’armes.
Le marché local. Méthode hasardeuse certes, mais à laquelle il était le plus
souvent obligé de recourir en dehors du continent américain.


— Ouvrez !


Impératif, accusateur, le gros index du moustachu désignait le
carter de la machine, la partie supérieure de sa carcasse. La catastrophe. Le
franchissement de la ligne rouge, l’inexorable enchaînement. S’il ouvrait la
Japy, c’était fichu. Refoulant son inquiétude, l’Exécuteur tenta :


— Cette machine est très vieille. Ses pièces sont fragiles et…


— Ouvrez. Please.


Malgré la formule de politesse, il n’y avait rien d’aimable dans la
voix de l’officier, lèvres serrées et regard de glace. Tandis que, quelque part,
la sonnerie étouffée d’un téléphone se manifestait, l’Exécuteur vit du coin de
l’œil les paumes des flics toujours posées sur les crosses de leurs armes. C’était
cuit.
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Les doigts des policiers s’étaient crispés sur la crosse de leurs
armes, et le temps semblait s’être figé. Au plafond, le ventilateur poussif
continuait de tourner, brassant l’air lourd aux odeurs de tabac froid. Puis un
bruit vint rompre le silence : la sonnerie du téléphone satellitaire. Sur
le comptoir, enfoui sous la housse de la combinaison de combat. Alors, tout se
remit en mouvement et, près de lui, le lieutenant Razon déclara :


— Vous pouvez répondre.


Pendant ce temps, les agents de sécurité continuaient à fouiller
dans ses affaires, et l’un d’eux commençait à dévisser le fond de la Japy. L’estomac
crispé, le Guerrier récupéra le satellitaire, établit le contact, prêt à couper
« accidentellement » si c’était Brognola.


— Syd ?


La voix de Lalia. En la circonstance, ce n’était guère mieux. Tendu,
Bolan répondit :


— Écoute, vieux, je préfère te rappeler. Un contretemps à l’aéroport.
L’immigration me…


— L’immigration ? À Manille ?


— Affirmatif.


— Au Centennial ?


— Affirmatif. Je crois qu’il vaut mieux…


— Putain ! Toujours aussi chiants, ces mecs ! Tu
sais quoi, je connais un responsable, là-bas. Un lieutenant. Il est gros, moche
et con, mais c’est un pote…


Bolan sentit ses nerfs se dénouer un peu. Il hasarda :


— Le… lieutenant Razon ?


Surprise au bout du fil.


— Tu veux dire que c’est lui qui… Passe-le-moi !


Intrigué, le lieutenant Razon observait Bolan. Quand celui-ci lui tendit
l’appareil, il haussa les sourcils, incrédule.


— For you, insista le Guerrier.


Intrigué, le lieutenant « gros, moche et con » parut sur
le point de refuser, mais la curiosité fut la plus forte. S’emparant de l’appareil,
il y jeta un « yes » sans conviction, écouta et, tandis qu’une
lueur de surprise s’allumait dans ses petits yeux noirs, il finit par renvoyer
dans le combiné une courte phrase. En tagalog. Puis il raccrocha, rendit le
satellitaire à Bolan, hocha la tête d’un air songeur, avant d’aller se pencher…
sur les entrailles de la Japy à présent découvertes. À cet instant, le Guerrier
fut certain que ni le coup de fil de Lalia ni même une intervention divine ne
pourraient plus stopper le processus. Transformé en bloc de glace, il se préparait
à la catastrophe, se souvenant que les geôles philippines avaient très sale
réputation. Par-dessus l’épaule du lieutenant, il avait vu sa main disparaître
à l’intérieur de la machine. Bien sûr, l’éclairage n’était pas excellent ;
bien sûr, les pièces détachées du Snake ne ressemblaient pas vraiment à celles
d’un pistolet classique ; bien sûr, elles étaient toutes très savamment
imbriquées dans celles de la machine, mais un regard averti ne pouvait manquer…


— Why…


Le lieutenant Razon s’était redressé, plongeant de nouveau son
regard incisif et froid dans celui de Bolan. Mais, bizarrement, il semblait
ailleurs. Préoccupé. Hésitant, il répéta :


— Pourquoi, à l’heure des computers de poche, pourquoi ce
matériel obsolète ?


Il parlait de la Japy. Surpris de n’être pas déjà braqué et menotté,
le Guerrier reprit très vite son contrôle. S’arrachant un sourire modeste, il
avoua :


— C’est que… je suis un peu fâché avec l’informatique. Et puis
c’est sur cette machine que j’ai écrit mon premier ouvrage et, comme beaucoup d’écrivains,
je suis un peu superstitieux.


— I see. Je vois.


Plaquant un semblant de sourire sur sa face ingrate, le lieutenant
Razon adressa un signe aux agents de sécurité. Aussitôt, l’un d’eux remonta les
caches de la Japy, tandis que l’autre invitait Bolan à remettre ses effets dans
son sac. De leur côté, les deux policiers en uniforme avaient ôté leur paume de
la crosse de leur arme, et le lieutenant déclara :


— Excusez-nous, monsieur Caroll. Comme je vous le disais, c’est
la routine…


Ben voyons !


Jouant son rôle de touriste, le Guerrier temporisa :


— Je comprends. Vous faites votre métier.


Il avait hâte de vider les lieux et, escorté par l’officier, il se
retrouvait bientôt dans le grand hall de l’aéroport.


— Bon séjour, monsieur Caroll.


Avant que Bolan ne puisse répondre, Razon avait disparu dans la
foule. Alors, son sac à l’épaule, il se rendit au comptoir Avis. Plus question
de passer par les toilettes. Le remontage du Snake attendrait.


Peu après, formalités remplies, il prenait possession du 4x4 Nissan
Terrano commandé de New York l’avant-veille. La pluie avait cessé et, malgré l’averse,
il faisait plutôt lourd. En quittant le parking des locations, il effectua deux
tours pour rien. Contrôle des arrières. Quelque part dans l’ordinateur de guerre
de son cerveau, l’alarme ne s’était pas complètement endormie.


« La routine. »


L’expression du lieutenant le taraudait. Étrange routine, que toute
cette procédure ! Le Guerrier avait trop d’expérience pour tomber dans le
panneau. Ou le vrai Sydney Caroll figurait dans les fichiers de la police
philippine, ou c’était un homonyme. Ou alors… Mack Bolan préférait ne pas
penser au pire. Il ne ressemblait plus trop à ce portrait-robot autrefois
diffusé un peu partout, et les flics de ce bout du monde n’avaient pas de
raison de l’attendre ni de se souvenir de lui. Aussi, après un troisième
passage et diverses manœuvres de rupture d’une éventuelle filature, il dut se
rendre à l’évidence : aucun véhicule suspect dans son sillage. Plongeant
le 4x4 dans la circulation de la Sud South Superhighway en direction de Manille,
il roula un moment puis, après avoir de nouveau effectué quelques manœuvres de
vérification, il engagea le Nissan sur une aire de dégagement. Stationné à l’écart,
il ouvrit son sac de voyage pour démonter la Japy. À force d’entraînement, y
compris dans le noir, il savait récupérer toutes les pièces du Snake, et les
remonter en un temps record. Cinq éléments principaux, plus le mini-chargeur en
plastique et le bloc chambre-canon de deux pouces en acier. Dans les touches
creuses du clavier, les munitions de l’arme. Trente. Pour deux chargements. Des
munitions révolutionnaires. Des cartouches sans étui, constituées d’un petit
bloc de propergol solidifié et spécialement traité, au sein duquel étaient insérés
projectile et amorce. Une munition de calibre 4,7 mm, déjà en usage dans l’innovant
fusil automatique Gll de Heckler & Koch. Des « balles » que Bolan
inséra dans la crosse-chargeur, avant de glisser l’arme sous son blouson de
toile. Enfin, sortant du sac le roman de gare qu’il avait emporté, il en retira
un marque-page : son nouveau et très original Survival. Un couteau de
survie extra-plat, fabriqué dans un mélange résine/céramique destiné à certains
outillages pour cosmonautes. Dix-huit centimètres de longueur, quatre de
largeur, deux millimètres d’épaisseur, y compris le manche. Le tout artistement
décoré de silhouettes florales embouties à l’emporte-pièce afin d’en brouiller
la silhouette aux rayons X. Un vrai couteau, presque aussi tranchant qu’un
rasoir, quasi incassable et, bien sûr, insensible aux détecteurs de métaux. À l’heure
où même un coupe-ongles était interdit dans les avions… Après avoir lacé sous
sa manche l’étui de Nylon prévu à cet effet, il y glissa le Survival, réactiva
le satellitaire, rappela l’antenne du KnK, obtint la même correspondante qui l’informa :


— Arturo a été obligé de partir. Il a dit qu’il vous
rappellerait plus tard.


Dépité, Bolan raccrocha, reprit la Sud South Superhighway. À cette
heure, la circulation autour de Manille était fluide et, quelques minutes plus
tard, le 4x4 abordait la capitale. De New York, il avait réservé une chambre au
Corporate Inn. Un raisonnable trois étoiles, situé dans Manille Métro, le cœur
de la ville, au sein du quartier touristique d’Ermita, en bordure du Rizal Park.
Un quartier dont la réputation de ceinture touristique s’appuyait sur sa
concentration d’hôtels, sur le parc Rizal et sur la baie de Manille toute
proche, mais également sur Del Pilar Street, où les go-go bars s’alignaient. Strip-teases
et prostituées y fleurissaient. Mack Bolan connaissait bien Manille, sa
population mélangée et ses jeepneys rutilants[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1].


Et rien n’avait vraiment changé depuis son dernier passage. Le
climat non plus. Malgré l’heure tardive et la proximité de la baie, l’air était
lourd et les odeurs épicées. L’Asie…


Écourtant sa visite touristique, Bolan était arrivé au Corporate
Inn et pénétrait dans le hall de l’hôtel, plein de touristes fraîchement
débarqués, dont certains Américains issus du même vol que lui. Contexte idéal
pour un séjour discret. Ne faisant pas partie d’un groupe, il put s’enregistrer
rapidement, et à peine avait-il intégré sa chambre que le satellitaire vibrait
dans sa poche.


— Syd ?


Arturo Lalia.


— Yeah !


— Ce con t’a lâché les baskets ?


Le Philippin avait l’air de trouver l’histoire rigolote. Désormais,
ils étaient copains.


— Affirmatif. Thanks.


— It’s O. K, man. Where are you,
now ?


— J’arrive à l’hôtel.


— Dans quel secteur ?


— Ermita. Corporate Inn.


— Nice ! Are you tired ?


— Pas vraiment, renvoya Bolan, fataliste.


— O.K. Juste un petit conflit à gérer chez mes perdidos.
Ces mômes sont de vrais fauves. Faut vraiment de la patience !


Il parlait des gosses perdus de Smoking Mountain. Finalement, cet
indic-là n’était peut-être pas si pourri.


— Après, reprit Lalia, si tu veux boire une bière, douche-toi,
fais-toi beau et rapplique au Red. Prends ton temps, je n’y serai pas avant une
bonne demi-heure. Avec des gonzesses.


Le Red Oxygen, ce bar où selon Bolan ils étaient censés s’être déjà
rencontrés. À Quezon City. L’agglomération où s’élevait Smoky Mountain, la plus
importante décharge d’ordure du secteur. Pas vraiment chicos. Bolan voyait le
genre des « gonzesses ». Mais il n’était pas là pour faire du
tourisme. Il acquiesça, raccrocha, décida de suivre le conseil de Lalia. Une
douche rapide. Sa blessure au cou cicatrisait normalement. Il en refit le
pansement, changea de vêtements, s’équipa de son arsenal de poche, y compris le
Smart, remit à plus tard d’appeler Hal Brognola pour essayer de glaner un
supplément d’infos. Il devait déjà exploiter ce qu’il avait : Arturo Lalia.


Une demi-heure plus tard, il quittait sa chambre. À la réception, il
interrogea le concierge. Il ne connaissait pas le Red Oxygen, mais l’annuaire
lui en fournit l’adresse et le téléphone. À en juger par la mine de l’employé, l’endroit
sentait le soufre et, durant une seconde, il parut sur le point de faire un
commentaire. Sans doute allait-il plutôt conseiller les bars tout proches d’Ermita
où il avait peut-être quelques actions ou pourcentages, mais, dans le hall, des
clients arrivaient, précédés d’un coursier motard, un paquet sous le bras. De
nouveau accaparé, le concierge abandonna Bolan, et ce dernier quitta le
Corporate Inn pour sauter au volant du Nissan.


Quezon City n’avait guère changé. Ni la face « visible »,
avec ses ruelles animées, ses boutiques de fripes, ses officines d’astrologues,
ses restaus bon marché, ses cinémas décrépits ; ni sa face « invisible »,
avec sa faune interlope, sa délinquance, ses économies souterraines, sa misère
endémique et les perdidos de Lalia. Avec l’odeur en prime, celle que la
brise du soir venue du nord transportait jusque-là, un mélange tour à tour fade
et acide, résultat d’une décomposition massive et permanente de Smoky Mountain,
la Montagne fumante. Une sorte de terril répugnant, des milliers de tonnes de
déchets et d’ordures en tous genres, que des milliers de mains fouillaient pour
en arracher tout ce qui pouvait se vendre : verre, métaux, cartons, objets
divers, voire conserves aux dates de péremption dépassées, qu’une partie de l’immense
cité de Manille envoyait pourrir ici tous les jours par centaines de camions. Des
ordures pour des armées d’esclaves qui, même la nuit et à la lueur des lampes
de poche, s’échinaient à survivre, les pieds dans le cloaque. Pour la plupart
des perdidos de Lalia, le monde se limitait à cette terre imbibée de
fange. Leur fief, leur dortoir et tout leur univers se limitaient à la Montagne
fumante et au grand cimetière de Sagandan, dont l’on devinait les murs d’enceinte
au loin. Ils y dormaient, y étaient malades, y mouraient parfois dans l’indifférence
générale, hormis quelques associations, comme cette KnK où œuvrait Lalia, et
dont Bolan avait déjà entendu parler. La Kokkyo naki Kodomotachi – Enfants
sans frontières – fondée par un Français quelque temps plus tôt. Un
certain Dominique Leguillier, qui continuait d’ailleurs à l’animer avec le
concours des Japonais. Des saints.


Bien sûr, à cette heure et dans ce secteur de Quezon City où les échoppes
restaient ouvertes tard et où quelques routards intrépides s’encanaillaient
encore, on ne voyait pas vraiment Smoky Mountain. On la devinait, on la
pressentait, on la respirait seulement. Les perdidos d’ici couraient la
rue en quête d’une pièce, d’un chapardage, voire d’une brève prostitution. Regard
terne et gestes mous, certains avaient le nez enfoui dans le sac en plastique
distillateur d’oubli, dispensateur de mort. Défonce à la colle. Ils étaient de
Smoky Mountain, ils allaient en enfer, on ne voulait pas le savoir.


Triste humanité.


En attendant, Bolan ignorait où se trouvait exactement le Red
Oxygen. Pas question pourtant de rappeler Lalia. Il était censé connaître l’endroit,
et, pris de doute sur son identité, l’autre pouvait aussi bien disparaître. Car
en dehors de ses occupations caritatives, le Philippin restait un indic. Or un
indic, c’est extrêmement méfiant, voire carrément parano. Profitant d’un vide
dans l’écheveau de voitures en stationnement, le Guerrier stoppa le Nissan
devant l’éventaire d’un bazar en train de fermer. Après deux minutes de
négociation, il obtint enfin son renseignement… contre l’achat d’un paquet de
barres chocolatées. Après tout, la maigre collation prise dans l’avion était
oubliée depuis longtemps. En réalité, le bar ne se trouvait pas tout à fait à
Quezon City, mais plus au nord. Exactement entre la Pasong Tamo River et la
Quirino Highway. Apparemment, au diable vauvert. Maudissant Lalia, Bolan
remercia, et il allait refermer sa vitre quand une main s’engouffra dans l’ouverture.


— Money, mister ! Please ! Money !


Sans crier gare et profitant de l’arrêt du 4x4, une grappe de perdidos
venait de s’agripper aux portières. Sales, braillards, regards dilatés d’excitation,
sourires forcés. Le nez dans son sac en plastique, l’un d’eux sniffait comme un
malade. Bloqué par l’attroupement, un gros pick-up vert attendait derrière le
Nissan, un gamin du groupe accroché à son énorme rétro extérieur. Patience rare.
Par ici, les voitures avaient plutôt tendance à foncer sur les gosses. Ils
dérangeaient. Avisant le paquet de barres chocolatées, une fillette au visage
maculé de crasse s’exclama :


— Chocolaté !


En anglais ou en espagnol. Peu importait, c’était le même mot. Ses
yeux brillaient d’envie. Alors, bien sûr, le paquet de barres changea de main. Bolan
n’avait plus faim. Il avait soudain froid malgré le climat. En complément, un
peu de monnaie changea également de propriétaires. En redémarrant et sans
savoir pourquoi, Mack Bolan songea au jeune Cheng, claquemuré dans sa
psychopathie au fond d’une clinique spécialisée, la Fondation Miséricorde.


Émergeant de ses pensées grises, il s’aperçut qu’il s’était trompé
de chemin. Agacé, il refit un tour, puis deux. Par ici, circulation nulle et
plus personne pour demander sa route. Il se perdit, revint en arrière, recommença,
avant de trouver enfin le cimetière de Sagandan, repère indiqué par le marchand
du bazar. Là aussi, des grappes de perdidos déambulaient, émergeant de
la nuit, apparitions fantômes de futurs hommes à jamais sans avenir. Sur son
passage, le Nissan rutilant faisait tourner les têtes. L’envie. L’inaccessible.
Deux gamines qui se tenaient par l’épaule se partageaient le même sac de colle
en ricanant. Au passage, l’une d’elles lui adressa une succession de mouvements
de langue salaces. Très évocateurs. Ses yeux brillaient trop et son rire
ressemblait à un grincement. Grêles, ses jambes flottaient dans son jean
crasseux et dévasté. La déchéance, la pire des misères. L’âme en berne, Bolan
accéléra, ne pouvant empêcher son regard d’effleurer dans le rétro l’image de
ces enfants que la nuit reprenait. Puis, soudain, son regard se figea.


Là-bas, derrière les perdidos qui traversaient la route en
courant, une paire de veilleuses brillait juste sous un réverbère : le
pick-up vert qui attendait derrière lui, tout à l’heure !


Et l’Exécuteur ne croyait pas aux coïncidences…
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Par réflexe, le pied de l’Exécuteur avait pesé sur la pédale du
frein. Dans la lueur de ses feux de stop, il vit nettement quelques-uns des perdidos
s’arrêter sur place et amorcer le mouvement de remonter vers le Nissan. Notamment
la fille aux mouvements de langue. S’arrachant au bras de sa copine, elle se
mit à courir vers le 4x4. Le bas effrangé et boueux de son jean s’entortillait
autour de ses chevilles. Essoufflée, échevelée et son sac de colle au poing, elle
parvint à la portière du Nissan en minaudant :


— Mister ! Mister ! You want fuck
me ?


Lamentable. Son anglais hésitant, son rictus quasi douloureux et
cette bouche qui se voulait lascive !


— Thanks, remercia Bolan.


Puis il accéléra. Dans le rétro, il avait vu là-bas les lanternes
du pick-up s’éteindre, sa portière s’ouvrir et une silhouette en descendre.


Mais la fille insistait. Accrochée au 4x4, elle courait à sa
hauteur, ponctuant toujours ses offres de ses grimaces. Une gamine ! Même
pas quatorze ans ! Au regard que lui lança Bolan, la gosse comprit enfin
que c’était sans espoir. Une moto la frôla en pétaradant, et elle lança à la
cantonade :


— Son of a bitch ! Fils de pute !


Un comble ! Tout en roulant, le Guerrier avait de nouveau
consulté son rétro. Le pick-up vert ne bougeait pas. Fausse alerte. Rasséréné, l’Exécuteur
tourna à gauche, retomba dans une voie qu’il avait déjà empruntée. La zone. Un
peu plus loin, il trouva enfin une plaque indiquant Pasong Tamo. Peu après, un
vieux pont métallique lui faisait franchir la rivière. Au-delà, un rond-point, avec
plusieurs plaques d’orientation : Intra-muros, Quezon, Valenzuela, North
Divertion Road et Quirino Hwy. Bingo ! Ici et malgré l’heure tardive, la
circulation était plus dense. Normal, l’highway était toute proche. Camions
brinquebalants, voitures, motos, le tout dans un tintamarre d’enfer et les
fumées d’échappements. Le Nissan fut dépassé par plusieurs véhicules. Un vieux
4x4 Ford Bronco passa comme une fusée, rebondissant si fort sur une bosse qu’il
donna l’impression de s’envoler. Des malades. La route était défoncée, pleine
de nids-de-poule. Malgré ça, le Guerrier accéléra à son tour. Pas trop. Casser
la mécanique n’arrangerait rien. Pas de station-service à l’horizon, aucun
secours à espérer. La voie n’était bordée que d’usines et de dépôts d’un côté, de
terrains vagues plus ou moins inondés de l’autre. Surveillant quand même le
rétro, l’Exécuteur mettait sa stratégie au point concernant Lalia. Simple :
noyer le poisson. Puisque l’indic vendait ses infos à la C.I.A., il jouerait ce
jeu-là. Mystère, discrétion, et la carotte au bout du bâton : les dollars.
Une recette incontournable. En attendant, ses errances dans Quezon l’avaient
passablement retardé. Si jamais l’idée prenait à ce type d’aller voir ailleurs…
Il fallait le faire patienter. Attrapant le satellitaire, Bolan rappela l’indic.


— Yeah !


La même voix avinée noyée dans une rumeur de fond assourdissante. Musique
et hurlements.


— It’s me ! s’annonça le Guerrier. Syd !
Tu es toujours au Red ?


— Putain ! s’exclama le Philippin. Bien sûr que je suis
au Red ! Avec deux copines, je t’ai dit ! Tu t’es paumé, ou quoi ?


— Non, mentit Bolan. Un coup de fil un peu long. Et pas mal de
circulation.


— T’es où ?


— Sur la route. Pas loin de Quirino Highway. Je serai là dans…


Bolan n’acheva pas. Instinctivement levé vers le rétro, son regard
avait accroché la scène : une camionnette noire ou marine, située quatre
véhicules derrière le Nissan. Une camionnette sombre, suivie d’une voiture
presque collée à elle. Vision fugace d’un reflet vert. Presque rien. Plus un
rétro extérieur énorme, comme celui du pick-up auquel le perdido s’était
accroché plus tôt, pendant l’arrêt de Bolan au bazar. De nouveau, l’alarme s’était
déclenchée dans le cerveau de l’Exécuteur. Bien sûr, il y avait des tas de
voitures vertes à Manille, et beaucoup de gros rétroviseurs, mais dans ce monde
de violence et de mort, les coïncidences n’existaient pas. À cet instant, la
voix de Lalia résonna dans le satellitaire :


— Hé, Syd ! Qu’est-ce que tu fous ?


Le Guerrier avait vu la camionnette sombre déboîter brusquement, accélérer
à fond pour remonter la file de véhicules suivant le Nissan, et il n’écoutait plus.
À la vitesse de l’éclair, il avait laissé tomber le satellitaire sur le siège
voisin, pour empoigner le Snake sous son blouson. Simple précaution. S’aidant
de l’autre main, il engagea une balle dans le canon, déposa l’arme entre ses
cuisses, sécurité dégagée. Lointaine, il perçut la voix de Lalia qui lançait
dans l’appareil :


— Putain ! Syd ! Tu m’entends ?


Inutile d’inquiéter l’indic. Mais alors que Bolan allait couper la
communication, la camionnette foncée arriva à hauteur de l’arrière du Nissan. Le
Guerrier lança un regard de côté, aperçut dans le rétro extérieur deux
silhouettes derrière le pare-brise. La vitre du passager était abaissée. Derrière,
la carrosserie verte s’était aussitôt collée au véhicule qui la précédait, manquant
envoyer une moto dans le décor. Impossible de voir. La nuit, les phares. Devant
Bolan, un camion se traînait, envoyant des nuages de fumée puante. Personne en
sens contraire. À cet instant, l’Exécuteur aurait pu dépasser, mais la
camionnette fonçait trop vite. Impossible de déboîter. Ce fut elle qui le
doubla dans un vacarme de cylindres malmenés. Tendu, l’Exécuteur jeta un regard
de côté. De la main gauche, il s’était de nouveau emparé du Snake. Dans le
cadre de la vitre de portière baissée de la camionnette, il aperçut une face
ronde, une moustache tombante, un regard noir tourné vers lui. Simultanément et
du coin de l’œil, il vit alors le véhicule vert qui déboîtait à son tour, fonçant
à la poursuite de la camionnette, comme pour doubler toute la file. Encore une
fois, il avait failli percuter la moto qui essayait de le dépasser. Cette fois,
l’alarme se mit à hurler dans l’esprit du Guerrier.


Il s’agissait bien du pick-up vert de tout à l’heure !


Le doute n’était plus de mise : le pick-up était bien là pour
lui et la camionnette sombre également. Durant une seconde, il songea à la
police : un service de sécurité alerté par le lieutenant Razon, et qui l’aurait
filé depuis son départ de l’aéroport ? Mais ça ne tenait pas. S’il y avait
eu un problème, le flic ne l’aurait pas laissé partir. Moralité, ça ne sentait
pas bon. Pas bon du tout.


— Hé ! Syd ! Qu’est-ce que…


Le Guerrier n’entendait pas. Dans la pénombre de l’habitacle, son
regard minéral s’était allumé d’un éclair glacé. Une ombre de sourire étira une
seconde ses lèvres. Puisque la guerre devait commencer… Mais alors qu’il
relevait le canon du Snake, la camionnette fit un bond en avant et, dans un
rugissement de moteur malmené, elle le dépassa pour se lancer à l’assaut du
camion. Bolan grimaça. Est-ce qu’il devenait parano ? La camionnette
allait dépasser le camion quand, freinant brusquement, elle se rabattit devant
le capot du Nissan. Logique. Devant et à contresens, un poids lourd arrivait en
trombe, plein phares, avertisseur hurlant. Arrosant au passage la moto qui
décidément avait du mal à passer, il croisa la file dans un envol de
projections d’eau et de papiers gras, suivi par plusieurs véhicules bondissants
dans les nids-de-poule. Pendant ce temps, le Guerrier avait vu le pick-up vert
se réinsérer dans sa file. Juste derrière lui.


Un superbe guet-apens ! D’ailleurs, la camionnette
ralentissait devant lui, se laissant distancer par le camion. Le Guerrier n’avait
pas besoin d’un dessin. Les deux véhicules étaient bel et bien là pour lui et
lui offraient une manœuvre classique d’enfermement. Car il lui était impossible
de doubler. En face, un flot de voitures arrivait.


— Syd !… m’entends ?… c’est quoi ce boucan ?


Mack Bolan ne prit pas le temps de répondre. Un grand calme l’avait
subitement investi. Les événements se déclenchaient plus vite que prévu, et c’était
peut-être mieux. Pourtant, après ces manœuvres pour le coincer, il ne se
passait rien. Malgré lui, l’idée que ce cirque puisse être le fait de la police
taraudait toujours Bolan. Aux Philippines comme partout en Asie, on pouvait s’attendre
à tout. Si le lieutenant Razon l’avait identifié, ses supérieurs avaient pu
refiler le bébé aux services spéciaux. Partout sur la planète, l’Exécuteur
était un cas à part. Un hors-la-loi qui semait les cadavres sur sa route, et
dont l’action gênait certains flics trop mouillés.


La police ? Pas la police ?


Une incertitude agaçante et usante pour les nerfs. Sans parler du
risque de quiproquo. Une valse hésitation qui pouvait se révéler très
dangereuse. Le genre de situation où, ne sachant à qui il a affaire, le
meilleur soldat peut se faire tuer. Il fallait prendre une décision et vite, à
la première occasion offerte. Au premier trou dans la circulation d’en face, Bolan
tenta un brusque déboîtement du Nissan, l’accélérateur au plancher. Mais alors
qu’il arrivait sur la camionnette, celle-ci déboîta à son tour. Si vite que
Bolan faillit emboutir son arrière. Freinant à fond, il parvint à éviter le
choc, mais, alors qu’il allait se rabattre, le pick-up vert arriva comme un
obus à sa hauteur… côté passager !


Une seconde, le regard de Bolan croisa celui du chauffeur. Surpris,
ce dernier détourna aussitôt les yeux. Près de lui, un type parlait dans un
appareil : téléphone ou talkie-walkie ? Bloqué dans sa manœuvre, le
Guerrier ne pouvait plus se rabattre et, devant lui, la camionnette
ralentissait encore ! Dans son dos, un concert d’avertisseurs s’était
élevé. C’était mauvais. Très mauvais. L’adversaire ne montrait pas ses armes et,
si l’Exécuteur tirait, il s’attaquait peut-être aux forces de l’ordre !


Il s’était rarement trouvé dans une situation aussi pourrie, paralysé
par l’incertitude. Soudain, la camionnette fit une embardée de côté, mordant
largement sur un talus défoncé. Freinant pour éviter de verser, elle se
retrouva à la hauteur du Nissan. Dans le même temps, le pick-up avait ralenti à
son tour, libérant la place, permettant à Bolan de se rabattre enfin. Il était
temps. Dans l’étroit espace laissé par la camionnette, il avait vu en face de
lui les appels de phares d’un camion. D’un coup de volant, il revint à sa place
initiale à l’instant précis où s’ouvrait l’amorce d’une voie perpendiculaire. Là !
Tout de suite ! Instinctivement, il y lança le 4x4. Mais, décidément très
doué, le chauffeur de la camionnette avait anticipé sa démarche, jeté lui aussi
son véhicule dans l’ouverture, l’obligeant à s’écarter. Durant une poignée de
secondes, l’Exécuteur crut pouvoir le distancer, mais la camionnette semblait
anticiper tous ses mouvements. Bondissant dans les trous, elle parut une nouvelle
fois s’envoler, rebondit deux fois tout près du Nissan, avant de se catapulter
devant lui pour se rabattre en catastrophe. Bolan avait déjà compris. Il avait
vu dans son rétro le pick-up vert les suivre dans la foulée. Secoué comme un
sac de noix, l’Exécuteur réfléchissait à la vitesse de l’éclair. Une certitude :
ils l’avaient obligé à bifurquer sur cette route. De vrais pros, doués
pour le pilotage. Le piège était réglé à la perfection, à la seconde près, au
mètre près. Cette route était déserte et ne menait apparemment nulle part. Un
lieu idéal pour une exécution. Il songea à son sac posé à l’arrière et aux
explosifs de l’ami Herman. Impossible à atteindre.


— Syd ?


Lalia était toujours en ligne ! Combien de temps s’était-il
écoulé depuis…


— Shit !


Le vieux 4x4 Ford Bronco qui les avait doublés sur la route un peu
plus tôt venait de réapparaître. Là ! Sur la gauche, débouchant de nulle
part ! Et, devant, la camionnette freinait ! Pour compléter le piège,
le pick-up vert arrivait à la hauteur du Nissan ! Cette fois, l’Exécuteur
vit nettement un tube noir jaillir de la glace du passager.


Le Snake était venu se loger dans sa paume gauche et son index s’enroulait
autour de la détente. Mais, comme dans un film projeté en accéléré, il avait
intercepté une autre image : à l’arrière de la camionnette, le hayon s’était
brusquement relevé et, dans la lumière de ses phares, deux silhouettes s’étaient
dressées, brandissant des armes. Aussitôt, le bras libre du Guerrier jaillit
dans l’ouverture de sa glace, et le Snake tressauta dans son poing. Si
faiblement qu’on aurait dit la détonation d’un jouet. Pourtant, à l’arrière de
la camionnette, une des silhouettes bascula en arrière. D’un violent coup de
volant, l’Exécuteur fit déraper le 4x4 pour un meilleur angle de tir. Il vit le
deuxième type de la camionnette tendre son bras vers lui, brandissant un court
P.-M. Simultanément, son regard avait accroché la vision fugitive du pick-up et
de son passager, arme à bout de bras lui aussi. Il freina à mort, vit les
éclairs, entendit des chocs dans la carrosserie du Nissan, des balles
zonzonnèrent tout près de sa tête et son pare-brise s’étoila. Son index enfonça
la détente du Snake. Deux fois. Mais tout allait trop vite. Impossible de viser.
Changeant sa ligne de tir, il envoya trois projectiles dans le pick-up, vit ce
dernier faire une embardée, mordre le talus et reprendre la route en zigzaguant.
Pendant ce temps, le Bronco avait pris position derrière le Nissan, et le
Guerrier entendit d’autres chocs dans la carrosserie. Un chapelet d’ogives
mortelles vint faire sauter une partie du tableau de bord, côté passager. Tête
baissée, l’Exécuteur accéléra. Plein pot. Si vite que le Nissan vint percuter l’arrière
de la camionnette. Pas fort, juste de quoi la bousculer. À cet instant, le
tireur se redressait, dans l’idée d’arroser le 4x4 au P.-M. Mais le choc lui
fit perdre l’équilibre et sa rafale se perdit vers le ciel. Le Guerrier tira
encore. Deux balles. Et cette fois le salaud dégusta. En pleine face et en
plein front. Déséquilibré, il bascula d’abord en arrière, puis en avant, plongeant
vers le capot du Nissan. Bolan freina, le corps rata le 4x4, mais passa dessous.
Le véhicule tressauta violemment… ce qui sauva sans doute l’Exécuteur. La
nouvelle rafale du Bronco explosa la glace de la portière arrière du Nissan, mais
le rata miraculeusement. Le Guerrier tourna la tête, eut le temps de voir le
Bronco remonter jusqu’à lui, d’apercevoir aussi le poing du passager fermé sur
un objet étrange, une sorte de court bâton. Le Snake eut encore le temps de
cracher son venin par deux fois, mais un enfer se déchaînait déjà du côté de la
camionnette. Un troisième rafaleur, sans doute passé de l’avant à l’arrière, l’arrosait.
De nouveaux essaims mortels dévastèrent ce qui restait du pare-brise de Bolan. Mais,
du côté du Bronco, des étincelles avaient jailli du bâton serré dans le poing
du passager. Un bâton qui s’envola dans l’espace, crachant ses étincelles et
fusant vers le 4x4. Le Guerrier n’en vit pas davantage. Instinctivement, il s’était
couché sur le siège du passager. Réflexe sans doute inutile, car sa mort
semblait programmée. Elle venait de rouler sous le tableau de bord sous la
forme d’un cylindre sombre, un jaillissement d’étincelles. Un bâton de dynamite !
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Le temps s’était comme arrêté. L’esprit d’observation et d’analyse
de Mack Bolan avait fait son travail de synthèse à la vitesse de l’éclair pour
gérer une situation qui, pour tout homme normal, ne pouvait conduire qu’à la
mort. Mais, depuis longtemps, l’ex-sergent Miséricorde avait affiné ses
perceptions bien au-delà de celles d’un être ordinaire. Il était par la force
des choses devenu ce guerrier solitaire dont un nombre incalculable de gros
bonnets et de fines gâchettes de toutes les mafias de la planète avaient déjà
pâti en cherchant à le tuer. En vain.


Dans l’enfer de plomb et de feu qui s’abattait sur lui à cet
instant, son cerveau tournait à plein régime et tous les paramètres y avaient
défilé, y compris la folle tentative d’empoigner le bâton de dynamite pour le
renvoyer à l’expéditeur. Le genre d’exploit pratiqué par les héros de cinéma. Mais,
dans la vraie vie, ces prétendus héros dépassaient rarement l’âge de trente ans.
Alors, l’Exécuteur choisit la seule méthode valable en pareil cas, et encore à
condition d’avoir la chance avec soi : le retrait brutal du champ de
bataille.


Dans un mouvement foudroyant, il avait lancé son bras droit dans l’anse
du sac de voyage et, dans la foulée, sa main ayant saisi la poignée de la
portière, il avait plongé en avant. Au passage, son épaule gauche heurta
durement le montant, la bretelle s’accrocha quelque part, semblant vouloir le
retenir. Il allait se résigner à abandonner son bagage, quand il y eut un
craquement. Le sac se libéra, son plongeon à l’extérieur s’accéléra, s’acheva
en un roulé avant d’aïkido. Contact presque parfait. D’abord l’épaule droite, puis
le dos en diagonale, avant la réception sur la hanche gauche. Comme à l’entraînement.
Des frelons rageurs passèrent autour de lui, il y eut un grondement de moteur
emballé et Bolan se sentit glisser dans un creux. Il se griffa les mains et la
face, eut la sensation d’être pris dans une tornade, et ses tympans vibrèrent
sous la violence de la déflagration. Une onde de choc dévastatrice. Par chance,
il avait achevé sa chute en contrebas de la chaussée dans un fossé boueux, plein
d’herbes, de ronces, de détritus. Résultat, pas de bobo ou presque. Comble de
soulagement, aucun autre véhicule ne semblait être passé lors de l’explosion, évitant
de provoquer des victimes innocentes.


L’Exécuteur se redressa, juste à temps pour voir disparaître au
loin les feux de la camionnette. Vraie fuite ? Retraite simulée ? À
moins de dix mètres, le Nissan n’était plus qu’un brasier. Ses flammes pourpres
envoyaient dans le ciel des volutes épaisses et nauséabondes. À cet instant, des
freins chuintèrent sur la route et un petit camion s’arrêta en couinant
affreusement. Sa portière s’ouvrit, découvrant une silhouette trapue. Instinctivement,
l’Exécuteur releva le canon du Snake, se félicitant de l’avoir conservé au
poing dans sa chute. Réflexe de soldat. Son index se posait sur la détente, quand
une voix à l’accent asiatique appela :


— It’s O.K., over there ? Ça
va, là-bas ?


Ça aurait pu aller mieux. Beaucoup plus mal aussi. En tout cas, pas
question de s’éterniser. La police philippine était sûrement aussi curieuse que
n’importe quelle autre police de la planète. Bolan rabaissait le canon du Snake,
quand, brusquement surgi de la nuit, un deuxième véhicule arriva sur eux comme
la foudre. Instinctivement, l’Exécuteur avait tourné la tête et son sang ne fit
qu’un tour.


Le Bronco, toutes glaces ouvertes et des canons d’armes braqués
dans sa direction ! Il y eut des appels, un nouveau crissement de pneus, et
les détonations crevèrent la nuit comme autant de messages de mort. Puis une
rafale longue se fit entendre. Des vrombissements lugubres résonnèrent aux
oreilles de l’Exécuteur, mais il avait déjà replongé au sol et le Snake cracha
la mort en tressautant légèrement au creux de sa paume. Il y eut d’autres cris,
le camion du malheureux civil perdu dans un combat qui le dépassait redémarra
en trombe, tandis que Bolan vidait son modeste chargeur sur le Bronco. Ce fut l’instant
que choisit un bolide hurlant pour jaillir de la nuit, traversant le théâtre
des opérations dans un grondement infernal : une moto !


Instantanément, le Guerrier la reconnut. C’était celle qui avait
frôlé la perduda tout à l’heure et qu’il avait revue sur la route un peu
plus tôt ! Il y eut comme un éclair dans la lumière des phares, un trait
luisant dans la nuit, et un objet atterrit avec un bruit sourd, tout près du
Guerrier.


Un explosif ? Non, une arme ! Un gros automatique en
acier stainless, genre Smith & Wesson 9 mm. Juste au moment où il
allait se retrouver à cour de munition. À croire que son ange gardien, au
paradis des soldats perdus, fournissait aussi les gros calibres !


Déjà, la moto avait disparu. Dans la seconde suivante, le 9 mm
était dans la paume de l’Exécuteur. Sans états d’âme ni interrogations inutiles.
En professionnel de la guerre, il avait relégué la moto dans une case de son
cerveau, et estimé les forces en présence dans le Bronco.


Deux arroseurs et un chauffeur.


Aussitôt, il avait levé le canon de l’automatique et pressé la
détente. Deux fois. Il vit la face maigre d’un des types exploser littéralement
sous la formidable poussée d’une des deux ogives. Comme propulsé par une force
démente, le pourri bascula en arrière, lâchant son P.-M., et il disparut à l’intérieur
du 4x4 pendant que son arme allait se perdre sur la mauvaise route en ricochant.
Trop loin de l’Exécuteur, hélas. D’ailleurs, comme pris de folie furieuse, le
Bronco avait redémarré, fonçant droit devant lui. Ses pneus hurlant sur l’asphalte
défoncé dans un rugissement dantesque de son moteur et envoyant terre et
cailloux tous azimuts, il disparut à son tour dans la nuit… laissant la place à
un véhicule que dans la folie du moment le Guerrier avait failli oublier :
le pick-up vert d’où jaillit un canon d’arme qui se mit à cracher son venin. Par
chance, le talus et sa position en contrebas protégeaient en partie l’Exécuteur.
Seuls le haut de sa tête et son poing armé émergeaient au niveau de la route. Son
œil opéra la visée, son index enfonça la détente du 9 mm. Deux fois en
moins d’une seconde. Les terribles ogives chemisées allèrent perforer la tôle
de la portière. L’une d’elles dévasta les entrailles du flingueur, l’autre
ricocha quelque part, avant de lui exploser le menton. Poussant un hurlement
aigu, le type parut soulevé de son siège, lâcha son arme qui roula sous le
véhicule. Mais alors que l’Exécuteur espérait un temps mort, il entendit un
moteur emballé.


La camionnette, à fond et dans l’autre sens, réapparaissait comme
dans un manège sans fin et revenait à la charge, avec son chauffeur, tout le
haut du tronc émergeant par la glace baissée de sa portière. Un balèze au crâne
rasé, brandissant une arme à la silhouette caractéristique. MAC 10, 9 mm.
Hurlant à la cantonade quelque chose en tagalog, il se mit à rafaler comme un
dingue, arrosant la zone occupée par Bolan sans cesser ses vociférations. Heureusement,
les balles passaient au-dessus de la tête du Guerrier. De la terre et des
cailloux fusèrent autour de lui, tandis qu’un nouveau véhicule survenait sur la
route. Il y eut des coups de freins, un appel d’avertisseur furieux. Comprenant
enfin le problème et voyant les éclairs des rafales, son chauffeur redémarra, tous
cylindres hurlants, dérapant sur le mauvais revêtement et arrachant au passage
une moitié d’aile arrière au pick-up vert. Fou de rage, l’asesino leva
le canon de son MAC 10, envoyant un essaim de 9 mm vers le civil. Mais,
déjà hors de portée, le camion de ce dernier n’en finissait pas de déraper, klaxonnant
à tout-va. Scène tragi-comique qui aurait pu être dramatique, et que l’Exécuteur
ponctua de trois pressions sur la détente du S & W. Si rapides
que les trois échos de détonations semblèrent ne faire qu’un. À la portière du
pick-up, l’asesino poussa un véritable meuglement. Touché en plein buste,
il parvint à ramener le canon du MAC 10 en ligne, voulut tirer de nouveau,
mais l’Exécuteur l’avait devancé. Une quatrième 9 mm s’éjecta du S & W,
alla lui faire éclater tout un côté du cou. Carotide explosée, le pourri parut
surpris, regardant hébété le jet de sang carmin qui fusait, presque à l’horizontale,
arrosant largement la carrosserie du véhicule. Puis, lâchant son arme, il s’effondra
sur lui-même, le buste plié à l’extérieur. Paniqué, son chauffeur voulut
redémarrer, mais, dans l’affolement, son moteur cala. Complètement dépassé, criant
à tue-tête des choses que Bolan ne comprit pas, il lâcha son volant, envoya son
bras quelque part vers le tableau de bord. À cet instant, du côté de la
camionnette, le MAC 10 se tut, et l’homme au crâne rasé poussa ce qui
ressemblait à un juron. Pour l’Exécuteur, c’était l’instant de vérité. D’un
bond, il s’était redressé. À quelques mètres seulement, le pourri s’excitait, s’escrimant
à introduire un nouveau chargeur dans le P.-M. Le Guerrier ne lui en
laissa pas le temps. Dans son poing, l’automatique avait déjà tonné deux fois. Là-bas,
l’autre sursauta violemment, parut vouloir réintégrer l’intérieur de la cabine,
émit un grognement quasi animal, avant de s’affaler finalement sur son siège en
lâchant le P.-M. Sans attendre le résultat de ses tirs, le Guerrier s’était
propulsé vers le pick-up vert. Il en arracha pratiquement la portière, faisant
s’écrouler l’asesino au cou éclaté à ses pieds. Coincé entre les
dossiers des sièges et l’arrière de la cabine, le cadavre du premier flingueur
abattu gisait, plein de sang. De profundis. Braquant le canon du S & W
vers le chauffeur, le Guerrier intima :


— Stop !


Il lui fallait un survivant. Hélas pour lui, le type avait déjà
plongé sa dextre dans la boîte à gants du véhicule. Rassuré par l’arme qu’il
venait de saisir, il commit la dernière faute de sa grise existence : il
sortit l’arme de son logement. Un énorme revolver, au lourd canon de quatre
pouces, qu’il n’eut même pas le temps de tourner vers Bolan. D’un simple
mouvement de l’index, ce dernier avait enfoncé la détente du S & W.
Assourdissante, la détonation fit vibrer l’air moite dans la cabine. Le front
du chauffeur éclata, libérant un flot de sang et d’autres choses écœurantes. Lâchant
son flingue, il ouvrit la bouche sur un cri muet. Pendant ce temps, une
camionnette et un poids-lourd étaient passés, rasant les véhicules arrêtés, faisant
s’envoler vers le ciel de lourdes volutes rouge sombre autour du Nissan en feu.
Sans s’arrêter. À peine deux coups de klaxon. Cela commençait à faire beaucoup
de témoins. Encore un peu, et la police débarquerait. Heureusement, la ronde
infernale semblait être terminée et le Bronco n’avait pas reparu. Arrachant le
cadavre du chauffeur de son siège, Bolan le bascula en arrière, l’envoyant s’affaler
sur la route. À cet instant, un son étrange le surprit. Un gémissement venant
de l’arrière.


De profundis n’était pas mort !


Se penchant sur le corps, Bolan s’aperçut que le type respirait. Une
grosse bulle visqueuse et sanguinolente gonflait et dégonflait au rythme de son
souffle anarchique. Arraché, son nez pendait sur sa bouche, et il n’avait plus
qu’un globe oculaire. Crevé, énucléé par on ne savait quel ricochet, l’autre
pendait au bout de son nerf optique. Pourtant, le type vivait encore ! Levé
sur le Guerrier, son œil unique commençait à se voiler, sur une expression de
totale hébétude. Un souffle chuintant sourdait avec peine par un coin de sa
bouche. Il devait souffrir le martyre, et l’Exécuteur fit la grimace. Sa guerre
ne devait jamais verser dans la boucherie. Question d’éthique. Abréger les
souffrances était un acte d’humanité, y compris celles d’un pourri. Pourtant, réalisant
qu’il tenait là une petite chance, Bolan gronda :


— Pour qui tu bosses ?


En anglais. Un râle lui répondit, tandis qu’une lueur indécise
passait fugitivement dans l’œil encore en état de voir quelque chose et il dut
répéter sa question en espagnol, pour obtenir enfin dans une sorte de
grognement :


— Me… me duele ! J’ai mal !


L’Exécuteur s’en doutait. Implacable, il demanda, en espagnol cette
fois :


— Cuál es tu patrón ? Qui est ton patron ?


L’autre rota, vomit un peu de sang, eut un hoquet qui fit redouter
le pire ; puis, après un râle plus inquiétant encore, il parvint à gémir :


— Ag…


— Agui ?


Le moribond vomit de nouveau, son œil se révulsa et, dans un
crachotement sinistre, il éructa :


— Gan… cho !


Le reste se perdit dans un borborygme peu ragoûtant et ce qui
restait de la tête du type bascula à la renverse, tandis que le souffle cessait
d’un coup au coin de sa bouche.


Gancho !


L’Exécuteur se redressa, alla récupérer son sac, s’installa au
volant et fit redémarrer le pick-up. Il en savait assez pour ce soir. Au loin, un
autre camion approchait. Décrocher. Vite. Mais d’abord, évacuer les cadavres. Manquerait
plus que les flics le trouvent avec ce genre de passagers. Basculant les corps
par-dessus bord, il les envoya dans le fossé. À cet instant, son regard
accrocha un objet brillant dans les lumières de l’incendie au bord du talus. Son
satellitaire ! Sans doute éjecté du siège du Nissan au cours de son
plongeon. Il sauta à terre, récupéra l’appareil, remettant à plus tard d’en
vérifier le fonctionnement. Puis, réintégrant le pick-up à la volée, il démarra
en catastrophe, slaloma entre la camionnette immobilisée et le Nissan en feu. Au
passage près de ce dernier, un tourbillon de flammes lécha sa portière et la
chaleur envahit l’habitacle. Il accéléra, provoquant un large effet de vrille
dans les flammes et faisant éclater des myriades d’étincelles. Dans le rétro, il
vit le camion ralentir à l’approche des carcasses, perçut le chuintement de ses
compresseurs de freins. Le débarquement des flics n’était plus qu’une question
de minutes. Peut-être de secondes. Urgence absolue, filer d’ici. En espérant
que le Bronco ne l’attendait pas plus loin, et qu’Arturo serait encore au Red
Oxygen. Ou, dans le cas contraire, qu’il le rappelle très vite. À condition que
le satellitaire fonctionne ! Restait à trouver la réponse à cette énorme
question qui le taraudait maintenant : qui était ce motard au S & W
9 mm, et pourquoi cet étrange cadeau ?
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Le Bronco avait bel et bien pris la fuite et le satellitaire était
décidément un matériel fiable. Malgré le traitement infligé au cours de la
bagarre, l’appareil fonctionnait. En revanche, Arturo Lalia n’avait pas attendu
Bolan au Red Oxygen. Il avait filé depuis longtemps. Le lieu était un bouge
très glauque, perdu en pleine brousse, où la présence du Guerrier avait
aussitôt déclenché un sentiment général de gêne. Sans insister, il était rentré
au Corporate Inn, conscient cependant du danger qu’il courait désormais : l’ennemi
pouvait y débarquer à tout instant. Pourtant, ça restait sa seule chance d’attraper
un possible fil conducteur.


Depuis, plus rien. Et Lalia ne rappelait pas. Il avait dû entendre
les échos de la fusillade au téléphone et il avait pris peur. À moins qu’il n’y
soit pour quelque chose. L’énigme s’épaississait. Après une douche rapide et le
renouvellement du pansement de son cou, Bolan se résigna à composer le numéro
du portable de Hal Brognola. Faute d’infos supplémentaires, il était paralysé.


Le grand fédéral se préparait à entrer en conférence quand il
décrocha. L’Exécuteur résuma la situation, avant d’argumenter à propos de l’indic :


— Ce mec a probablement un portable. Ou du moins une adresse. Quelque
chose que les cousins pourraient te refiler.


Les cousins, la C.I.A., n’étaient pas forcément très coopératifs
dans ce domaine. Chez eux, un indic, ça s’appelait parfois un H.C. Un honorable
correspondant. C’était précieux et ça se protégeait. Enfin… tant que ça servait.
Pour obtenir les maigres infos transmises à Bolan sur ce Lalia, le fédéral
avait sûrement dû tordre un bras ou deux. En guise de confirmation, il y eut un
soupir dans le combiné.


— Sorry, man. Mon contact est parti en
opération au Pakistan. Un truc en immersion. Impossible de le joindre pour le
moment.


La C.I.A. avait forcément établi des procédures de contact d’urgence,
mais, bien sûr, le F.B.I. n’y avait pas accès, et le numéro Un du Justice
Department, aussi puissant fût-il, ne pouvait pas brûler ses vaisseaux sans
de très bonnes raisons. Moralité pour Bolan : la source Lalia semblait
définitivement tarie. Dépité, le Guerrier remercia :


— Thanks. Je te tiens au courant.


S’il n’était pas mort auparavant. Car le rodéo survenu après
son passage à l’hôtel indiquait clairement que l’ennemi l’avait « logé ».
Ici, au Corporate Inn. Pour le Guerrier c’était à peu près sûr maintenant, qu’il
sache ou non à qui il avait réellement affaire, Arturo Lalia l’avait bel et
bien balancé. Pour preuve, cette absence de tout nouveau contact. En
raccrochant, l’Exécuteur fit le compte de ses options. Deux seulement. Ou
reprendre l’avion pour les States, ou attendre à l’hôtel qu’on lance la meute
contre lui. Dans ce cas, le Snake et ses petits gadgets de mort ne suffiraient
probablement pas. Pourtant, il allait opter pour cette solution-là.


Parce que jamais au cours de sa longue guerre contre le Crime
Organisé, l’Exécuteur n’avait reculé. Quelles que soient les forces engagées
par l’ennemi, il ne faillirait…


La sonnerie du satellitaire. Brognola ? Lalia ? Bolan
décrocha, lança dans le combiné :


— Yes ?


— Sydney Caroll ?


Un timbre voilé, légèrement rauque. Une voix agréable, avec un
zeste de sensualité, et aussi un soupçon de prudence dans le ton. Comme si sa
ou son propriétaire avait craint quelque chose. Une voix de femme… ou de jeune
garçon. Plutôt de femme. Intrigué, Bolan renvoya :


— It’s me.


Il y eut un bref silence, avant que l’inconnu, quel qu’il soit, ne
reprenne, toujours hésitant :


— Tout à l’heure… je veux dire… la moto. C’était nous.


Plutôt une voix de femme, décidément. L’Exécuteur tiqua. Pourquoi
cette moto l’avait-elle suivi ? Pourquoi lui avait-on envoyé ce Smith
& Wesson ? De la part de qui ? Circonspect, il interrogea :


— Quoi, la moto ?


— Sur la route de Congressional. La moto. Le pistolet. C’était
nous. Enfin, un ami. Un ami motard.


Un ami motard. Sur une moto, logique. Une lueur s’alluma dans les
prunelles d’acier du Guerrier. Il questionna :


— Qui êtes-vous ?


Après une courte hésitation, l’inconnue avoua :


— Je… je m’appelle Chica.


Chica. Une femme. Bolan fronça les sourcils, s’étonna :


— Je ne connais pas de Chica.


— C’est exact. Vous ne me connaissez pas.


— Et moi, comment me connaissez-vous ?


— Je ne vous connais pas.


Ça risquait de durer longtemps. Cessant le jeu du chat et de la
souris, Bolan demanda :


— Pourquoi la moto me suivait-elle ?


Nouvelle hésitation, puis :


— Je vous le dirai de vive voix.


Dans les prunelles minérales, la lueur se fit plus intense.


— Quand ?


— Now. Maintenant. Enfin, dès que je vous verrai.


Bolan fit la grimace. Multiplier les contacts était le plus souvent
source de catastrophes. Et l’idée de faire courir des risques à quelqu’un d’autre
que lui, surtout à une femme… Enfin, il y avait quand même le Smith & Wesson.
Un fieffé service. D’ailleurs, en rupture de contact avec Lalia, il n’avait
guère le choix. Il abdiqua :


— Où ?


— Au Wanda’s Truck.


— What is it ?


— Une boîte. Un night. Assez spécial. Pas loin de votre hôtel,
sur Pilar Street.


Bolan voyait. Effectivement, c’était tout près du Corporate Inn. Le
secteur des go-go bars et des putes.


— Venez à pied, recommanda Chica. Par ici, c’est la foule et c’est
plein de sens interdits.


Bolan savait.


— O.K.


Sa correspondante enchaîna en conseillant :


— Et puis, vous devriez changer d’hôtel. Des gens vous veulent
du mal.


Une superbe litote ! Le rodéo de ce soir en disait long sur
son incognito. Très mauvais. Il détestait perdre l’initiative. Passant outre le
conseil, il accepta :


— Je serai là-bas dans un quart d’heure.


Il détestait les énigmes de ce genre. Dans sa spécialité, c’était
rarement bon. Pourtant, il ne pouvait faire l’impasse de cette piste. La voix
sensuelle enchaîna :


— N’ayez crainte. Ici, vous ne risquez rien.


Ben voyons ! Sans relever, l’Exécuteur s’enquit :


— Comment je vous contacte ?


— C’est moi qui vous aborderai.


— O.K., concéda le Guerrier.


Côté initiatives, l’Exécuteur était dans les choux.


— Au fait, reprit la voix sensuelle. Ne venez pas armé. Des
fouilles sont parfois opérées à l’entrée de la boîte.


Cette fois, la mystérieuse Chica raccrocha, et Bolan en fit autant.
Dubitatif, il demeura un instant songeur. On était certes en Asie, l’Asie était
certes une région pleine de mystères, mais celui-là valait son pesant de riz. À
peine débarqué, la police lui tombait dessus, des teigneux essayaient de l’abattre,
un mystérieux motard lui sauvait la mise en lui balançant de l’artillerie, puis
sa copine l’appelait pour lui filer rencard à plus de minuit, dans un night « assez
spécial ».


La routine, comme aurait dit le flic de l’aéroport !


Songeant au guet-apens de tout à l’heure et au Bronco qui n’avait
pas pris la fuite tout seul, le Guerrier appela la réception. Non, personne n’avait
cherché à se renseigner sur sa présence à l’hôtel. Ce qui ne signifiait pas
grand-chose. On pouvait l’attendre n’importe où autour de l’établissement. Un
instant plus tard, vêtu d’un jean propre, d’une chemisette en coton et d’une
veste en lin, il glissa le Smart dans sa poche. On pouvait le fouiller : un
Caméscope, ça n’était pas une arme, ça faisait touriste, et celui-là permettait
de voir dans la nuit. Enfin, bien décidé à ce que l’initiative change de camp, il
quitta sa chambre. Peu après, tous les sens en alerte, il émergeait à l’extérieur
de l’hôtel par une issue de service réservée au personnel. Utilisant au maximum
les zones d’ombre et le viseur du Smart rivé à l’œil, il fit le tour de l’établissement.
Grâce au système I.L de l’objectif, il put traverser la zone parking en
inspectant mine de rien l’intérieur des véhicules stationnés. Personne, apparemment.
Il s’éloigna et, surveillant ses arrières, il descendit vers Rizal Park, où s’élevait
le monument à la mémoire du poète et héros national José Rizal. La mer
apportait un peu d’air, et les lumières d’un bâtiment de guerre mouillé dans la
baie brillaient au loin. Convaincu de n’être pas suivi, le Guerrier quitta le
parc, traversa Ermita, remonta vers Del Pilar et le quartier des plaisirs de
Manille. Par ici, la faune touristique se pressait en recherche d’encanaillement.
Une majorité d’Américains, dont un groupe de la Navy en bordée. Sûrement le
bâtiment mouillé au large. Étroite et en sens unique, Del Pilar était bordée
des deux côtés par des dizaines de cafés et de go-go bars, où des grappes d’hôtesses
s’accrochaient aux clients mâles comme des morpions. Louvoyant dans la foule, harponné
par des hordes de miss aux micro-jupes aguichantes, Bolan se frayait un
chemin, essayant de repérer d’éventuels « poissons-pilotes ». En vain.
Trop de monde. Enfin, le Wanda’s Truck fut là. À peu près comme il l’avait
imaginé : devanture laquée en rouge et aveugle, comme l’entrée, surmontée
d’une enseigne rouge sang cerclée de phares de camions et de clignotants multicolores.
Pas du meilleur goût, mais extrêmement accrocheur. En guise de porte, un rideau
de perles de verre coloré, devant lequel deux King Kong montaient la garde. Genre
frères jumeaux. Bras noueux à souhait, torses musculeux, découverts par des
gilets noirs en cuir clouté et largement échancrés, casquettes en peau, mines
figées et oreillettes dans l’oreille gauche. De vrais videurs de cinéma. En
arrivant, Bolan eut droit à deux sourires éclatants, à deux regards intéressés,
mais pas à la fouille. Les poseurs de bombes étaient rarement occidentaux. Passant
le rideau de perles, le Guerrier se retrouva dans un hall exigu, aux murs
couverts de tags et de scènes de camions, où des phares à l’ancienne
distillaient un éclairage tamisé. Raison sociale oblige. Une musique techno d’enfer
traversait un rideau en cuir rouge situé au fond du hall. Dans un renfoncement,
un canapé carmin sur lequel un jeune gars au T-shirt fluo et une fille en mini
vert pomme distribuaient des papouilles à un type apparemment beaucoup plus
vieux, habillé en costume de ville. Au passage de Bolan, les deux jeunes
levèrent sur lui des yeux pleins de convoitise. Apparemment, le Wanda’s Truck n’était
pas qu’un fief homo. Derrière le rideau rouge et deux marches en contrebas, une
salle de taille moyenne, également tapissée de rouge, avec des tags aux teintes
vives et entourée d’une galerie métallique à l’étage. Un peu partout, des
flashes de couleurs crépitaient dans la pénombre et, en bas, toute une faune
des deux sexes s’agitait au rythme de la sono autour d’une scène surélevée
figurant un disque microsillon géant recouvert de cuivre. Dessus, un danseur en
cuir noir et trois filles. Très belles. Très fines. Dont une de type asiatique
prononcé. Toutes trois en combinaison latex métallisé or, argent, et rose, collantes
comme des gants, dessinant leurs formes de façon plus impudiques encore que si
elles étaient nues. Toutes trois apparemment très jeunes, notamment la fille en
or. Elle, c’était carrément une gamine. Coiffées d’épaisses crinières frisées
de teintes assorties à leurs combinaisons, elles ondulaient en musique, souples
et longilignes, mimant avec le danseur une parodie d’amour à quatre. Lisses
comme l’ivoire, leurs visages fardés affichaient pourtant la plus complète
indifférence. Malgré la sono, l’alcool et la fièvre du lieu, tout le monde
avait l’air de s’ennuyer ferme. Y compris la brochette de gars de la Navy
agglutinés au bar, qui se soûlaient consciencieusement. Une fumée à couper au
couteau donnait une impression de brouillard, que les ventilateurs en forme de
ventilos de camions suspendus au plafond n’arrivaient pas à dissiper. L’odeur
du tabac, de la sueur et des divers parfums prenait à la gorge. Au fond de la
salle se trouvait un bar, où deux serveurs très cuir jonglaient avec les
bouteilles, confectionnant de mystérieux cocktails que des serveurs en tenues
blanches et très efféminés servaient aux tables. Des banquettes couraient tout
autour de la salle, ainsi que des tables rondes surchargées de verres et de
bouteilles. Whiskys et vodkas en pagaïe. À en juger par les tarifs affichés à l’entrée,
la clientèle semblait plutôt aisée. Gourmettes et chaînes en or ruisselaient de
leurs éclats sur les peaux bronzées. Là aussi, des couples homos et hétéros se
vautraient dans la pénombre, dans des poses qui ne laissaient guère de place au
doute. Là-haut, sur la galerie, à laquelle on accédait par un escalier
métallique, c’était du même tonneau. Quant aux hôtesses, il y en avait partout.
Toutes en combinaisons latex métal, et toutes « en mains ». Sa
mystérieuse correspondante pouvait être n’importe laquelle d’entre elles. Bolan,
n’aimant guère les surprises, fut un instant tenté de faire demander la
dénommée Chica, y renonça finalement. Il ignorait tout de cette histoire, et on
pouvait la surveiller. Fendant la foule sous les regards concupiscents de
certains spécimens de deux sexes, voire des trois, Bolan se fraya un passage
jusqu’au bar, commanda une vodka, se mit à attendre en fouillant discrètement
la salle du regard, prêt à tout. Par ces temps de violence imbécile et aveugle,
la foule ne constituait plus aucune sorte de protection. Sur la scène en forme
de disque, deux jeunes garçons très beaux et quasi nus avaient remplacé le trio
précédent, pour se lancer dans une chorégraphie lascive, plutôt pas mal fichue.
Leurs muscles longs et souples luisaient sous les flashes colorés, et leurs
slips en latex gris acier brillaient comme des peaux de serpents, soulignant
les reliefs de leurs virilités. Pas très captivé par le spectacle, Bolan détourna
les yeux, sirota une gorgée de vodka. Il était à présent près de 1 heure
du matin, toujours pas d’appel d’Arturo Lalia, et la mystérieuse Chica n’avait
pas l’air pressé de se manifester.


— Hello, darling !


Surpris malgré lui, le Guerrier tourna la tête, baissa les yeux, la
découvrit. Longue crinière de cheveux très frisés croulant sur ses épaules nues.
Cheveux dorés, comme sa combinaison. La « fille en or » du trio de
tout à l’heure. Avec sa peau sombre, ses yeux en amandes aux prunelles d’une
étonnante teinte dorée, sa bouche mutine et son expression hésitante, on aurait
dit une gamine déguisée en diva de parodie. Craquante. Un sourire canaille de
commande aux lèvres, elle toisait Bolan, l’air à la fois méfiant et intrigué.


— C’est comment, ton prénom, darling ?


Malgré la sono, Bolan n’eut aucune peine à reconnaître la voix, rauque
et sensuelle. Celle de Chica.


— Sydney.


Sous la frange de boucles d’or, le regard se fit plus aigu.


— O.K., Syd. Moi, c’est Chica.


Puis, lançant un regard vers la salle, elle se serra lascivement
contre lui, ajouta en glissant un bras sous le sien :


— On va aller s’asseoir. Et puis tu vas devoir payer ta
bouteille, darling !


Logique. Chica le guida à l’étage, trouva une table libre tout au
fond de la galerie et, au garçon qui se précipitait, elle commanda d’office :


— Champagne.


Sans préciser la marque. Sûrement la plus chère, même si ça n’était
pas du vrai champagne. Bolan en eut la confirmation à peine une demi-minute
plus tard. Ils n’étaient même pas encore installés que la bouteille arrivait
sur la table dans un seau en plastique, baignant dans quelques scories de
glaçons. Deux coupes s’y ajoutèrent en compagnie de l’addition. Ici, on payait
à la livraison un prix prohibitif ! Du vol qualifié. Bolan régla la note, s’assit
et attaqua sitôt le garçon disparu :


— Alors ?


Sans façon, Chica vint s’asseoir sur ses genoux. Glissant une main
caressante sous sa chemisette, elle lui souffla à l’oreille :


— Si tu veux, on fait juste semblant. Pour faire vrai.


Douce et chaude, sa main s’était hasardée jusqu’à la ceinture du
jean de Bolan. Mais quelque chose en lui se bloquait. Un petit malaise dû aux
circonstances, car la confiance n’était pas vraiment de mise. Refoulant la main
caressante, il concéda :


— O.K. On fait juste semblant. Maintenant, raconte. Ton copain
à moto, le pistolet, tout.


Remontant sa main mais toujours étroitement plaquée à lui, la jeune
Chica répéta :


— Mon copain à moto, le pistolet, tout…


Avant d’ajouter :


— Plus Arturo.


Dans l’ordinateur de guerre de l’Exécuteur, tous les circuits s’étaient
brusquement connectés. Contenant son intérêt, il questionna :


— Arturo ? Arturo qui ?


— Arturo Lalia, of course.


« Of course. » Le Guerrier ne comprenait
pas comment Lalia pouvait être mêlé à cette histoire. Jusqu’à ce qu’il le
rappelle à l’aéroport, l’indic ignorait tout de lui. Il avait certes eu le
temps d’envoyer quelqu’un à Centennial pendant la fouille de son sac pour le
prendre en filature, comme il avait également pu commanditer une surveillance
au Corporate Inn, où Bolan lui avait dit avoir réservé. Mais pour quelle raison ?
On nageait dans l’inconnu. Refoulant une nouvelle fois la main de Chica qui
redescendait à l’assaut de sa ceinture, Bolan questionna :


— Qui est Arturo Lalia ?


La jeune entraîneuse laissa filer un léger roucoulement.


— Tu dois le savoir, puisque tu l’as appelé de l’aéroport et
qu’il t’a rappelé.


Bolan acquiesça. Il avait deviné juste. Tandis que sur ses genoux
la jolie Chica se trémoussait de manière un peu trop appuyée, il fit observer :


— Après la fusillade, je suis allé au Red Oxygen où je devais
le retrouver. Mais il n’y était plus et depuis, il ne m’a pas rappelé.


Cessant de roucouler, Chica marqua un temps, puis hochant lentement
ses boucles d’or, elle déclara de sa voix sensuelle :


— Arturo déteste la violence et les fusillades. Il ne veut
plus rien avoir affaire avec toi.


C’était clair et précis. À un détail près. Incrédule, le Guerrier s’étonna :


— Dans ces conditions, pourquoi ce rendez-vous ?


Sans fioriture, la jeune hôtesse susurra :


— Il m’a chargée de récupérer son argent.


Bolan tiqua :


— Son argent ?


Nouveau mouvements des boucles dorées.


— Les cinq mille dollars.


Cherchant à comprendre, le Guerrier s’étonna :


— Quels cinq mille dollars !


Cette fois, l’étonnement changea de camp.


— Ben…, hésita la gamine, les cinq mille que tu lui dois
depuis trois ans.


À cet instant, il sembla à Bolan qu’il perdait la tête. Comme si
soudain rien de ce qui se disait ici ne concernait ce blitz lamentablement
engagé. En décalage complet, il essayait de comprendre. En vain. Quelque chose
lui échappait, comme la pièce manquante d’un puzzle compliqué. Une pièce dont
il commençait à pressentir la nature sans y croire encore. D’autant que la
croupe de Chica ondulait sur lui dans un mouvement provocant, de plus en plus
sensuel. Plus agacé qu’il n’aurait dû l’être et sans très bien savoir pourquoi,
il la repoussa fermement. Instinctivement, l’entraîneuse voulut esquiver le
mouvement, et la paume de Bolan glissa sous son menton. Au passage, elle
effleura le cou gracile, et, subitement, le Guerrier se figea.


Un bloc de glace dans les entrailles.
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— Tu as eu tort de le rater, Pueblo ! Verdaderamente
culpa !


Quand Grégorio « Gancho » Aguilar était furieux, il s’exprimait
en espagnol. Ça donnait plus de force à sa rage. Or, ce soir, il était très en
colère. Et c’était mauvais pour les Philippins, car Aguilar était une sorte de
colosse. Ancien boxeur poids-lourd dans sa jeunesse, il s’était ensuite
étonnamment reconverti dans la boxe thaïe, où les gabarits étaient nettement
plus modestes. Résultat, des ravages dans la population des adversaires. À ceux
que sa force ne suffisait pas pour les vaincre assez vite, la cruauté de son
regard halluciné faisait la différence. Il faisait peur, paralysait. À cette
époque déjà, Ponce « Carne » Ramos, patron actuel de Gancho, était le
caïd des jeux et des paris sur les combats, notamment les matches clandestins, où
le vaincu perdait parfois la vie. À cette époque en fait, Ponce « Carne »
Ramos était déjà le grand boss de Manille, où il régnait sur tous les trafics. Depuis,
il avait éliminé la totalité de ses concurrents locaux et avait jeté son dévolu
sur l’ensemble de l’île de Luzon, la principale de l’archipel. Le seul type
capable d’impressionner Gancho. Il s’en méfiait comme de la peste. En
particulier à cause de ce surnom : Carne.


Un surnom parfaitement justifié, car c’était connu de tous par ici,
Ponce « Carne » Ramos adorait manger la chair de ceux qu’il tuait
personnellement.


Un petit morceau certes, mais ça faisait tout drôle.


Un
bout de muscle prélevé selon l’humeur du moment, et qu’il dévorait devant toute
sa Famille réunie. Spectacle hallucinant, au cours duquel, lui, Gancho le
terrible, avait failli vomir la première fois. Parce que le morceau de chair
mangé n’était autre qu’un testicule. Un cojone. Pourtant, Gancho était loin d’être
un saint. Issu des bidonvilles, il avait d’abord régné sur toute une petite
armée de perdidos, puis, conscient de son autorité, il avait viré au crapuleux,
prenant le contrôle de la plupart des bandes des quartiers. À cette époque, il
gagnait quasiment tous ses combats de boxe thaïe. Jusqu’au jour où il avait
perdu sa main gauche dans un accident de moto. Amputé, soigné, équipé d’un
simple crochet d’acier en guise de prothèse et rendu fou de haine contre le
sort, il s’était alors entraîné de plus belle. De la démence. Nuit et jour, ne
dormant presque plus et semant la terreur chez ses concurrents. Car il avait
repris les combats, et, désormais, il les gagnait tous. Par K.O. Ponce Ramos l’avait
alors remarqué. Il s’était occupé de sa carrière pugilistique, avait gagné
beaucoup d’argent sur son dos dans les paris clandestins, avant de découvrir
ses talents d’organisateur et de vrai leader, puis de le recruter au sein de la
Famille. Ensuite, il l’avait chargé de superviser le business des rings
clandestins et, du fait de ses réseaux personnels, de la gestion du trafic de l’émigration
clandestine. Depuis, Gancho était un des piliers de l’organisation locale. Le
premier lieutenant, le protégé de Ponce « Carne » Ramos, le boss des
boss. Grâce à cette protection, sa stature, son absence totale de scrupules, sa
science du combat, sa brutalité naturelle, son regard perpétuellement halluciné
par les prises de dope et sa bande de pistoleros très, très vindicatifs,
il n’avait jamais eu de problèmes. Avec personne.


Jusqu’à ce soir.


Alors, il ne décolérait pas. Primo parce que sa dernière
sniffette de poudre quotidienne ne lui procurait pas la détente escomptée, secundo
parce que depuis ce soir et le fiasco de la route de Quirino Hwy, il ne
contrôlait plus la situation. À cause de ce con de Pueblo et de ses imbéciles
de flingueurs à la noix. Pueblo, son jefe des asesinos, qui
devait son surnom à tous ces villages qu’il avait incendiés, et à tous ces campesinos
qui refusaient de cultiver la coca et qu’il avait rafalés entre le Panama, la
Colombie, le Pérou et la Bolivie, pour le compte des Cartels, à l’époque d’Escobar.
Pablo Escobar, que les Américains avaient fait exécuter à Medellin en décembre
1993. Mercenaire sans foi ni loi, Pueblo s’était vu traqué par la D.E.A. après
la mort d’Escobar, et forcé de fuir l’Amérique du Sud. Émigré d’abord en
Malaisie, puis aux Philippines où il avait des relations, il avait été recruté
par Aguilar qui connaissait ses états de service. C’était un vrai pro. Pourtant
ce soir, Gancho était déçu et en colère : Pueblo et son équipe avaient
failli. Et ce Bolan était encore vivant. Bolan qui était venu jusqu’ici, se
coller directement dans la gueule du loup, exactement là où Grégorio « Gancho »
Aguilar l’attendait, à la suite de ce surprenant coup de fil de l’autre soir, quand
le portable d’Alfredo Ortiz avait appelé le sien.


D’abord, Aguilar n’avait pas compris ce qui se passait, pas réalisé
pourquoi Ortiz ne lui parlait pas. Aguilar avait dit « Allô ! »,
l’avait répété plusieurs fois, avant d’entendre une voix grave, lointaine et
comme étouffée lancer :


— « Hé ! Je m’impatiente ! »


En espagnol. Une voix dure. Glacée. Ensuite, il avait enfin perçu
la voix d’Ortiz. Étouffée elle aussi, comme épuisée. Ou malade. De toute
évidence, le Mexicain parlait à celui qui s’impatientait. Aguilar se souvenait
encore très précisément de ses paroles :


« — Écoute, Bolan… Je… te dis la vérité. C’est mon seul
contact à Manille. C’est… c’est lui… qui m’envoie les filles. Elles… elles
débarquent à Puerto Vallarta. Ensuite, je… je les revends… aux Américains. Je
te jure, Bolan ! »


Aguilar se souvenait de tout. Y compris des « blancs »
dans le monologue. D’abord, il n’avait pas percuté sur le nom de Bolan. Il n’avait
retenu qu’une chose : cette merde de chicano était en train de
vider son sac ! En train de balancer le réseau. Son réseau à lui ! Celui
de Grégorio « Gancho » Aguilar ! Puis, le premier saisissement
passé, l’esprit d’Aguilar s’était enfin ouvert.


Mack Bolan ! L’Exécuteur ! La plaie vivante de tous les amici
du monde ! Le cauchemar de tous les verdaderos hombres de la
planète avait flingué Ortiz en direct. Parce qu’il avait tout entendu. Jusqu’à
la fin. Il avait entendu la voix grave demander :


« — Quels Américains ? »


Et ce con d’Ortiz répondre :


« — Un… un passeur de… d’El Paso ! »


— Un seul Américain ?


— Si.


— Tu mens. »


Il y avait eu un silence, avant qu’Ortiz ne graillonne :


« — Je… Je bluffe pas. L’Américain, il… il se fait
appeler Ricardo. C’est tout. Maintenant… plus rien à foutre. »


Et puis ce coup de feu…


Rappelé au présent, Grégorio « Gancho » Aguilar reporta
son attention sur Pueblo. Adossé au mur, son jefe asesino semblait mal
en point. Cette balle encaissée dans l’épaule gauche avait sans doute brisé un
os. Avec la balle toujours dans la viande. Sans doute un supplice, mais Aguilar
s’en moquait. Il avait envie de tuer et, malgré la poudre inhalée, il était
anxieux. Parce que craignant la réaction du boss s’il apprenait toute l’histoire,
il avait pris sur lui de régler le problème d’abord. Quand le Fumier n’aurait
plus été qu’un cadavre, il aurait arrangé une fable à son avantage. Des infos
arrivées par ses réseaux, Bolan piégé dès son débarquement et aussitôt abattu. Ponce
« Carne » Ramos en aurait sauté de joie. Il aurait immédiatement
dépouillé Aguilar de son exploit pour le porter à son propre compte, et sa
légende aurait circulé partout. Mais Aguilar s’en serait fichu : il aurait
sauvé sa peau. Le principal. Car si Ramos avait su que les noms de Gancho et de
ses contacts circulaient en Amérique, sûr qu’il l’aurait bouffé tout cru. Au
sens propre du terme.


— Patrón ! Ce type… ce Bolan… c’est le
diable !


D’un bond étonnamment svelte pour sa corpulence, Gancho fut sur
Pueblo. Le saisissant au col de la main droite, il l’arracha du plancher de
teck, le plaquant au mur aussi facilement qu’un sac vide. Dardant sur lui son
regard halluciné, il cracha :


— Qu’est-ce que tu dis, espèce de porc ?


Vêtu d’un kimono de coton noir, ses pieds nus, massifs et noueux
bien campés sur le teck de la véranda de sa villa, l’ex-boxeur secouait son jefe
asesino comme une vulgaire poupée de chiffons. Les semelles à quarante
centimètres du plancher, Pueblo étouffait et commençait à paniquer. Malgré ses
quatre-vingts kilos de muscles et son passé de mercenaire sanguinaire, il avait
une trouille bleue de Gancho, de ce crochet, cette prothèse qui lui avait valu
son surnom, et qu’il plantait dans la nuque de ceux qu’il condamnait. Un crochet
en acier inoxydable, aussi pointu qu’un hameçon. Bavant de cette rage glacée
qui le saisissait quand la drogue tardait à le satisfaire, l’ex-champion cracha
de plus belle :


— Qu’est-ce que tu dis, minable ? Tu parles de quel
diable ?


— Jo… disculpe, patrón ! Pero… pero este
hombre… el diablo !


Des éclairs d’une violence inouïe fulgurèrent dans les prunelles
noires de Gancho, accompagnés d’un souffle rauque quand il gronda :


— Tu te trompes, Pueblo. Tu te trompes même salement, máricon !
Parce que le diable, il est là ! Devant toi !


— Si ! Si patrón ! geignit le jefe
d’une voix étranglée. Pero… je ne comprends pas ! Il avait un
flingue !


— Impossible ! On l’a fouillé à l’aéroport !


— Si ! Si ! Pero… il avait
quand même un flingue. Et quand l’autre… ce motard a déboulé pour lui en
balancer un second, ça a été le rodéo !


Aguilar se figea.


— Quel motard ?


— Un motard ! Arrivé comme une fusée. Il a lancé un
flingue au Néo-Zélandais et…


— Et ?


À l’autre bout de la terrasse, les cinq hommes qui observaient la
scène n’en menaient pas large. Sortis de leur lit en catastrophe au retour de
Pueblo, ils pressentaient la grosse galère. Surtout Arnal. Le chauffeur du
Bronco. Un petit costaud aux cheveux ras et aux yeux si enfoncés dans leurs
orbites qu’on ne les voyait presque pas. Un Arnal que les quatre autres
couvaient de leurs yeux glacés. La garde prétorienne de Gancho. Une garde qui
ne se relâchait jamais, qui obéissait aveuglément à Aguilar, et dont le chef, Rico,
un grand Malais squelettique et au regard mort, avait autrefois tué son père à
coups de batte de base-ball, parce qu’il l’avait traité de voyou.


Aguilar n’avait toujours pas relâché sa prise et Pueblo commençait
à étouffer vraiment. Avec, en plus, la crainte de sentir à chaque instant le
terrible crochet s’enfoncer dans sa nuque. Jamais il n’avait eu autant la
trouille. Même à l’époque où il travaillait pour les narcos latinos. Lamentable,
il coassa :


— La moto a disparu, et le grand type s’est mis à nous
canarder. Et quand Raphi a écopé à l’arrière du Bronco, j’ai voulu poursuivre
cette merde de moto. Alors… alors j’ai dit à Arnal de foncer !


— Et ?


Grégorio Aguilar fronça les sourcils et plissa son front de brute, comme
autrefois quand d’aventure un adversaire réussissait à lui placer un coup un
peu dur. À cause de la rogne qui brouillait son cerveau, il n’avait rien
compris à cette histoire de moto. Il gronda :


— C’est quoi, cette histoire de moto ! Quelle moto ?


— Une moto, quoi ! hoqueta Pueblo. Noire. Enfin… je crois
qu’elle était noire ! Le type, enfin, le motard, il a balancé ce calibre
au Néo-Zélandais ! Enfin, à ce type que tu m’avais dit de…


— Un calibre, hein !


— Si !


— Et cette moto noire, t’as relevé son numéro ?


— Je… enfin, c’est pas moi qui…


— Qui quoi ?


— Moi… je l’ai pas bien vue, cette bécane ! Moi, j’essayais
de rafaler ce mec. C’est Raphi qui l’a vue ! Même qu’il a gueulé :
« Gaffe à la bécane ! » Mais c’était trop tard. Elle avait déjà
disparu !


Raphi était mort. Il ne parlerait plus.


— Elle avait déjà disparu, hein !


De plus en plus mauvais, le monstre secouait son jefe asesino
de plus belle.


— Et personne a pu noter son putain de numéro ! Personne
d’autre que ce con de Raphi l’a vue, cette merde de bécane !


Dans son coin, Arnal s’éclaircit la voix. Très mal à l’aise, il
hasarda :


— Si, patrón. Moi, je l’ai bien vue, la
moto. J’ai pas eu le temps de voir son numéro, à la bécane… pero…


Aguilar le toisa, soupçonneux :


— Pero ?


— Pero… j’ai quand même vu un truc.


Grégorio Aguilar hocha la tête, parut réfléchir un bref instant, avant
d’ordonner :


— Viens là, toi.


Méfiant, Arnal hésita trop longtemps. Lâchant subitement Pueblo, le
premier lieutenant de Ponce « Carne » Ramos bondit, attrapa sa
nouvelle proie avec la rapidité d’un crotale. Beaucoup moins athlétique que son
jefe, le chauffeur du Bronco se sentit soulevé du sol, se mit à
gesticuler au bout du bras tendu comme un animal pris au piège. Plongé dans une
sorte de cauchemar, il vit le terrible crochet arriver vers son cou, contourner
son col et lui piquer la nuque.


— Qu’est-ce que tu as vu, minable ?


— No ! supplia le chauffeur. No, patrón !
No el gancho ! Pas le crochet !


Passant outre et resserrant son étreinte, l’ex-boxeur répéta :


— Qu’est-ce que tu as vu, minable ?


Se maudissant de s’être mêlé de ça, le chauffeur haleta, finit par
hoqueter :


— C’est… enfin, c’est presque rien, patrón ! C’est
seulement… c’est juste une connerie de dessin !


— Quel putain de dessin ?


Alors très vite, Arnal décrivit ce qu’il avait aperçu dans la
lumière de ses phares. Juste un détail, effectivement, mais un détail qui
alluma une lueur dans les yeux noirs de Gancho. Il écouta, hocha la tête, déclara,
conciliant :


— C’est bien, Arnal. Muy bien.


Ce furent les dernières paroles qu’entendit Arnal. Une demi-seconde
plus tard, le terrible crochet se plantait au beau milieu de sa nuque. Si
profondément qu’il y disparut presque entièrement. Cela fit un petit craquement
désagréable, du sang gicla contre le mur, le chauffeur ouvrit une bouche
démesurée, mais son cri resta dans sa gorge. Moelle épinière ravagée par la
pointe d’acier, il eut un violent spasme, devint subitement tout mou sous la
poigne de son tortionnaire. Un rictus figé aux lèvres, ce dernier lâcha sa
victime, la laissa s’écrouler sur le parquet de teck déjà poisseux de sang. Puis,
relevant les yeux sur le groupe d’asesinos blêmes de trouille, il gronda :


— Por ejemplo. Pour l’exemple. Sólo por ejemplo.


Alors, comme si de rien n’était et s’adressant cette fois à leur
jefe toujours affalé sur le plancher, il dit :


— Désormais, tu sais quoi faire.


— Si, patrón, souffla Pueblo en se redressant
péniblement. Si !


— Ce que tu dois faire, très vite. Seulement une putain de
poignée d’heures, insista Gancho d’une voix subitement devenue presque douce. Juste
le temps de remonter cette putain de piste.


— Si ! Si, patrón.


— Au lever du soleil, je veux la tête du Fumier. Ici. La testa
y los cojones. Demain matin, précisa-t-il en désignant l’impeccable parquet de
teck, je serai de nouveau ici. Et tu déposeras sa tête tranchée exactement là, à
mes pieds. Avec ses cojones entre les dents.










 


 


[bookmark: bookmark14]CHAPITRE XI


Ç’avait été comme une décharge électrique. Une sensation d’extrême
tension, de répulsion instinctive. Parce que là, sous ses doigts, Mack Bolan
avait senti quelque chose rouler. Un détail imperceptible, sans doute provoqué
par la déglutition de Chica.


Sur la gorge de la gamine, il y avait une pomme d’Adam !


Une pomme d’Adam, légèrement proéminente sous la peau du cou de la
jeune hôtesse. Ou plutôt de l’hôte. Car les femmes n’ont pas ce genre de
protubérance. Il n’avait donc pas affaire à Chica, mais à Chico. Un travesti !
Dans son mouvement de rejet, le Guerrier avait déséquilibré l’intéressé. Ce
dernier bascula, s’affala entre la table et la banquette en jurant :


— Son of…


Il n’acheva pas. Son épaisse crinière dorée avait glissé de côté, découvrant
une tempe droite couverte de cheveux noirs tirés derrière l’oreille. Autour d’eux,
quelques regards curieux s’étaient tournés dans leur direction, et, jailli de
la pénombre ambiante, un mastodonte fondit vers leur table. Hyper musculeux
sous son maillot fluo et l’air mauvais, il lança par-dessus la sono :


— What is problem ?


Déjà, il avançait ses énormes paluches pour saisir Bolan au col. Le
Guerrier esquiva d’une rotation du buste, balayant l’attaque d’un sec revers de
poignet qui renvoya les deux bras du cerbère de côté. Surpris et déstabilisé, l’autre
perdit l’équilibre. Il allait s’affaler à son tour, quand Bolan rattrapa un de
ses bras au vol, l’empêchant de rejoindre Chica-Chico sur la moquette.


— No problem, gronda-t-il à l’oreille du videur
en l’attirant à lui. No problem. On s’amusait juste un peu.


Pendant ce temps, ridicule et vexé, le gamin s’était à demi relevé.
Sous les boucles de la perruque qu’il redressait d’un geste nerveux, ses yeux
lançaient des éclairs, que les flashes de couleur accrochaient au passage. Mais
alors que, furieux de s’être laissé déborder, le videur semblait sur le point
de réagir, le travesti reprit son sang-froid pour intervenir :


— Laisse, dit-il au gorille. Il est O.K.


L’autre hésita, d’autant qu’un de ses collègues arrivait à la
rescousse, l’air de chercher un coupable. Autour d’eux, les clients se
désintéressaient déjà de la scène et, devant le regard fixe et froid de l’Exécuteur,
le videur finit par prévenir, mi-figue, mi-raisin :


— Pas d’histoires, hein !


Bolan ne répondit pas. Agacé par sa propre attitude l’instant d’avant,
il grogna à l’adresse du travesti :


— Sorry, pour la chute, mais…


— Je sais, coupa le gamin en s’installant face à Bolan. Je n’aurais
pas dû m’asseoir sur tes genoux. Enfin… t’es vraiment trop beau mec…


Le Guerrier esquissa une ombre de sourire, mais un garçon arrivait
avec une deuxième bouteille de « champagne ». Un vulgaire mousseux
australien, au prix d’un millésime français, comme le précédent. Bolan lâcha
une poignée de dollars sans discuter et, sitôt le serveur reparti, Chico-Chica
ajouta avec un soupçon d’ironie :


— Désolé, mec…


Sans préciser pour qui il était désolé… et pour quoi.


— Laisse tomber, coupa Bolan.


Depuis la fusillade, des tas de scénarios défilaient dans l’esprit
du Guerrier. Ce contrôle surprenant à l’aéroport, le rodéo sanglant, le motard
salvateur, autant d’éléments décidément très intrigants. À qui de Sydney Caroll
ou de l’Exécuteur ce comité d’accueil en voulait-il tant ? Dans le
deuxième cas, les mafieux du secteur possédaient-ils ce portrait-robot qui l’avait
déjà confondu à plusieurs reprises ? Avaient-ils en permanence des
mouchards à l’aéroport ? Peu probable. Mystère total.


— Je ne suis pas homo, tu sais.


Tiré de ses réflexions, le Guerrier leva un regard incrédule sur le
Philippin. Dans la lumière fugace des flashes, les prunelles noires de ce
dernier palpitaient d’une vie intense.


— Tu as du feu ?


Bolan alluma la cigarette à bout doré qu’elle… qu’il avait porté à
ses lèvres au rouge pailleté. On aurait dit une vraie femme. Fine, belle, sûrement
désirable pour des tas d’hommes, avant qu’ils ne découvrent le subterfuge. Fixant
Bolan au fond des yeux et soufflant un peu de fumée de côté, son vis-à-vis
ajouta :


— Je ne suis pas un travesti.


Agacé, l’Exécuteur chassa la remarque d’un geste.


— C’est ton affaire, éluda-t-il.


Mais l’autre enchaîna :


— Transsexuel.


L’esprit ailleurs, Bolan tiqua :


— What ?


— Je suis transsexuel. Avec un vrai sexe de femme.


Un vrai sexe de femme ! À peine une illusion. Artifice de
chirurgie. Pourtant de l’extérieur, on aurait vraiment dit une femme. Étonnant.


— Ça va ! renvoya le Guerrier. Je me fous de ce que tu es.
Je suis venu pour…


— Je me suis fait opérer, insista Chica. Les chirurgiens m’ont
confectionné un sexe de fille, ils m’ont fait des seins et ils ont corrigé mon
nez, mais ils ont oublié ma pomme d’Adam. C’est drôle, non ?


— Si.


Bolan se demanda pourquoi il avait répondu si. C’était
idiot. Rien de tout ça n’était drôle. C’était triste. L’histoire d’une vie
décalée.


— Je viens de Smoky Mountain.


— What ?


— Je suis née à Smoky Mountain. Je veux dire sur Smoky
Mountain. Dans la boue, les détritus, les merdes de chiens, la capotes
souillées, les seringues et tout ça. Et c’est…


— Écoute, Chico. Ton histoire est sûrement pathétique, et
peut-être que tu devrais en faire un bouquin. Mais si tu veux bien, on va
maintenant parler de ce qui m’amène ici.


— Appelle-moi Chica. Je préfère.


Le regard du transsexuel était toujours plongé dans celui de Bolan,
songeur, comme perdu dans un rêve intérieur. Le Guerrier acquiesça :


— O.K., Chica. Maintenant, parle-moi de la moto. Et de ce
pistolet. Pourquoi ? De la part de qui, etc.


Chica souffla un peu de fumée avant de déclarer, semblant incapable
de sortir de son monde intérieur :


— C’est là que je l’ai connu, à Smoky Mountain.


Irrité, Bolan allait brusquer la conversation, quand il comprit que
Chica arrivait enfin à l’essentiel.


— Et c’est de là qu’il m’a sortie. Qu’il nous a tirés, Mario
et moi.


Bolan se lança :


— Tu parles de Lalia ?


Sans répondre, Chica continua :


— C’était un voyou. Un très mauvais garçon. Mais avec les
gosses, il était super. Toujours un truc, un bonbon, un chewing-gum, une
plaisanterie. Il y a beaucoup de filles, à la Montagne. Des belles. Mais
personne n’a jamais entendu dire qu’il en ait profité. Alors, même si on
connaissait ses trafics, on le respectait.


Le Guerrier ne releva pas. Chica parlait effectivement de Lalia et
il commençait à se faire une idée plus précise du personnage. Ni la drogue, ni
l’or, ni les armes ne devaient constituer le gros des trafics philippins. Ici, la
seule richesse exploitable était la main-d’œuvre bon marché. Des esclaves qu’on
exportait un peu partout dans le monde industriel. Lalia était peut-être « rangé
des voitures », mais même si Hal Brognola n’en avait pas fait état, il
avait sûrement trempé dans ce type de business. Peut-être même à l’insu des perdidos.
Toutefois, le Guerrier n’était pas là pour disserter sur le cas Lalia. Il
pressa :


— Bon. Je dois voir Arturo. C’est très urgent.


Le regard de Chica retrouva sa vivacité.


— C’est que, justement, il n’a plus envie de te voir.


Jurant intérieurement, Bolan protesta :


— Plus envie ! Tout à l’heure au téléphone, on était d’accord.


Moue du transsexuel.


— Tout à l’heure, c’était avant la fusillade. Il paraît que tu
as fait beaucoup de dégâts. Arturo ne te connaissait pas ces… talents-là. Il
est surpris. Il dit que ça va forcément déplaire à ceux qui ont commandité ce
cirque, et que ça va déclencher beaucoup d’agitation.


Une sacrée litote !


— Alors, il se demande ce que te veulent ces gens, reprit
Chica. Il n’aime pas ça.


L’Exécuteur fit observer, froidement ironique :


— Lalia n’est quand même pas un ange.


Agacé, le transsexuel renvoya :


— Aujourd’hui, il est rangé des voitures, comme on dit. Il ne
veut plus d’histoires.


— O.K., fit Bolan. Le flingue, c’était de sa part ?


— Oui et non, ergota Chica.


— Mais encore ?


Après avoir soufflé un superbe rond de fumée, le transsexuel
expliqua :


— Quand Arturo t’a rappelé sur ton portable à l’aéroport et qu’il
a compris que t’en avais pour un moment avec les flics, il a aussitôt envoyé
Mario. C’est mon seul copain, Mario. Il était comme moi. Un perdido. Maintenant,
il travaille comme dépanneur. Il habite cet immeuble, pour mieux veiller sur
moi. C’est loin de Ninoy Aquino, mais à moto, ça va vite. Surtout lui.


— Pourquoi Lalia a-t-il envoyé ce Mario ?


Chica haussa ses fines épaules dorées.


— Pour vérifier que les flics te relâchaient. Mon pote, il
connaît bien les lieux et quand il a vu le lieutenant Razon te raccompagner à
la sortie des bureaux, il a attendu et t’a suivi jusqu’à ton hôtel.


— Pourquoi ?


Geste évasif de Chica.


— Ordre d’Arturo. Il a ses raisons.


On n’en sortait pas. Quelque chose échappait à Bolan. On tournait
en rond et il ne voyait pas où le gamin voulait le mener.


— Pourquoi Mario m’a-t-il balancé ce flingue ?


Regard en coin de Chica.


— Arturo aurait détesté que tu te fasses tuer. Mario le savait.


Une bien belle amitié ! Plus Bolan réfléchissait, moins il
comprenait. Toujours cette impression de la pièce de puzzle manquante. Sur
ordre de Lalia, Mario l’avait non seulement suivi de l’aéroport à l’hôtel, puis
également lorsqu’il avait quitté l’hôtel pour son contact au Red Oxygen. Mais
tout ça, comme venait de le dire Chica, c’était avant la fusillade. L’énigme
persistait. Tandis que le transsexuel remplissait leurs coupes, le Guerrier
tenta une nouvelle approche :


— Il porte toujours un 9 mm sur lui, ton Mario ?


— Bien sûr que non. Seulement quand Arturo lui demande de le
faire.


De plus en plus intrigué, le Guerrier persista :


— Pourquoi Arturo lui a-t-il demandé ça justement ce soir ?


Mine étonnée de Chica.


— Tu es son ami, non ?


Frappé au coin du bon sens. Mais quand même…


— Et puis, enchaîna le transsexuel en tétant une gorgée de
mousseux, et puis un ami mort ne rembourse pas ses dettes, verdad ?


L’Exécuteur fronça les sourcils.


— Ses dettes ?


Voilà qu’on y revenait.


— Tes dettes. Ou plutôt, ta dette. Même qu’il a dit qu’il te
ferait cadeau des intérêts.


L’Exécuteur n’osait pas croire à ce qu’il entrevoyait à présent.


— Quelle dette ? Quels intérêts ?


Chica esquissa un petit sourire ironique.


— Trois ans d’intérêts sur cinq mille dollars ! Sacré
cadeau ! Pourtant, ce n’est pas son genre, à Arturo. Vous devez être sacrément
potes.


Devant l’air surpris de Bolan, le transsexuel tiqua à son tour :


— Tu n’avais quand même pas oublié !


Silence du Guerrier. Ce qu’il venait d’entrevoir risquait bien de
se révéler juste. Chica continua :


— Dans le monde du poker, on dit : dette de jeu, dette d’honneur.
Non ?


Poker ! Dette de jeu ! La première fois que Chica lui
avait parlé de dette, il avait cru à une invention d’Arturo à l’intention des
gamins, pour expliquer son intrusion dans sa vie. Maintenant, un nouveau
scénario s’écrivait, simple, simpliste, même. Aussi improbable que cela
paraisse, le vrai Sydney Caroll et Arturo Lalia s’étaient réellement
connus à Manille ! Ils avaient même flambé ensemble au poker ! Une
probabilité sur des millions. Le grain de sable dans la mécanique. Maintenant, Bolan
se souvenait des infos fournies par Hal à propos du Néo-Zélandais. Un has been
qui grenouillait dans la presse people, un flambeur qui fréquentait les tripots.
Et ce flambeur avait joué au poker et perdu contre Lalia. Ironie du hasard. Certes,
dès le premier regard, Lalia comprendrait qu’il n’était pas le vrai Caroll, mais
cela ne changeait rien sur le fond. Que l’indic le veuille ou non, ils devaient
se rencontrer. Car, sans un armement sérieux et des infos fiables, l’Exécuteur
restait réduit à cette seule alternative : rentrer au pays, ou s’installer
au Corporate Inn pour y jouer le rôle de la chèvre. Cette fois, pour l’avoir, l’ennemi
déploierait la grosse artillerie. Le Snake et le S & W ne lui
suffiraient plus. D’autant qu’il n’avait quasiment plus de munition. Moralité, le
Guerrier devait voir Lalia. Absolument. Persistant dans son personnage, il
proposa :


— O.K. Le fric d’Arturo, je l’ai. Je vais le payer.


— Les cinq mille ?


Acquiescement muet de Bolan. De fait, quand un achat d’armes à l’étranger
était prévu, il emportait toujours les dollars nécessaires, prélevés sur son
trésor de guerre. Un « impôt » qu’il retenait sur les fonds mafieux
lors de certains blitz. Cette fois encore, il avait passé beaucoup d’argent à
la douane. Rien que des billets de cent. Des liasses très minces qui ne
prenaient pas de place, mais qui constituaient de vraies petites fortunes. Sur
les marchés parallèles aussi, les armes se vendaient cher. Ayant prévu un
contact ce soir même avec Lalia, le Guerrier avait pris ses précautions. En l’occurrence,
cinq mille dollars ne comprenaient que cinquante coupures. Environ cinq
millimètres d’épaisseur. Un ou deux milliers supplémentaires ne faisaient guère
plus épais dans une poche. Même avec un peu de monnaie en plus. L’Exécuteur n’oubliait
jamais la monnaie. Toute la « monnaie » nécessaire. Pour le cas où. Surtout
dans l’univers où il évoluait.


Une lueur de doute dans ses prunelles noires, Chica hasarda :


— Verdad ? Sur toi ?


Comme nombre de Philippins, elle alternait l’anglais et l’espagnol.


Bolan eut un demi-sourire énigmatique.


— Je dirai ça à Lalia. De vive voix.


— Pas question.


Chica secoua sa crinière dorée.


— Arturo ne veut plus te voir. Il veut juste son fric.


La situation se bloquait. Le ton du transsexuel était sans appel et,
brusquement, son regard s’était durci.


— Alors, tu vas me le donner, ce fric. À moi. Ordre d’Arturo.


Butée, Chica observait Bolan, et, mine de rien, ce dernier
observait le secteur. Rompant le silence, il interrogea d’un ton neutre :


— Et si je refuse ?


En face de lui, Chica ne le quittait pas des yeux. Mais l’Exécuteur
n’attendait plus rien d’elle. La réponse était dans la salle. Inquiétante. En
plusieurs exemplaires.
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José « Pueblo » Arista n’était pas un douillet. D’ailleurs,
pas de quoi se lamenter. La balle du Fumier dans son épaule n’avait pas touché
d’os, et le toubib de la Famille, appelé en urgence, la lui avait extraite sans
dégâts. Anesthésie locale, dix minutes d’intervention. Un artiste, le carabin. Depuis,
bourré d’analgésiques, le jefe de Grégorio « Gancho » Aguilar
bouillait d’une rage dévastatrice. Il avait envie de faire un carton sur le
premier venu. Une envie forcenée qui, malgré sa blessure et son épaule bandée, lui
faisait serrer le volant du Toyota à le briser. Mâchoires soudées et oreillette
dans le conduit auditif, il lançait des regards assassins au cellulaire posé
sur le siège voisin. Un téléphone désespérément muet. Au point que Pueblo
Arista aurait vraiment pu tuer n’importe qui. À grands coups de ce cutter qui
ne le quittait jamais. Un vrai vice, le cutter. Un plaisir presque sensuel. Il
adorait percevoir ce petit son soyeux, presque inaudible, quand la terrible
lame entamait la chair. Sauf quand l’acier tranchant comme un rasoir ripait sur
un os. Parfois, elle cassait. Un bruit sec qui le faisait frémir. Il avait
toujours une batterie de ces outils dans sa voiture. D’ailleurs, le Toyota
contenait toujours beaucoup de choses mortelles. Genre grenades, et autres
engins sataniques. Mais, à cette heure, il n’avait personne à buter, pas le
moindre petit canala, le moindre voyou à corriger. Pour le
soulager de sa rage dévastatrice, il lui aurait fallu pousser jusqu’aux cités
pourries de la ceinture nord. Là où les petits dealers sauvages opéraient. De minables
freelances, que la Famille n’avait pas encore réussi à mater. Des parasites qui
détournaient une part du marché avec leurs réseaux parallèles, pour la plupart
des Asiatiques, venus du Cambodge ou de Malaisie. Une faune qui n’existait pas
du temps des Marcos. Les clans étaient alors très organisés et les petits
malins éradiqués. Une époque formidable, les Marcos, une période bénie, où tout
était possible pour des gens comme Pueblo. Il aurait dû saisir sa chance en ce
temps-là. Mais il venait de débarquer, et il avait hésité à se lancer sur le
marché. La Famille lui avait alors mis la main dessus et, aujourd’hui, il n’était
plus que le jefe asesino d’un clan mal introduit dans les milieux de la
dope. Pas la spécialité des Philippines. Parfois, Pueblo se demandait ce que
Gancho avait de plus que lui pour que le boss des boss lui laisse ainsi la
bride sur le cou. Une brute épaisse, Gancho. Rien qu’un cogneur imbécile. Alors,
ressassant continuellement sa haine, le Colombien poursuivait son chemin de
chef tueur. Avec quand même une petite obsession : un jour, il tuerait
Gancho.


Pas vraiment qu’il eût ambitionné son statut de petit caïd. Seulement
pour se venger. Pour laver la honte de ses échecs. Et aussi pour conjurer sa
trouille du colosse.


En attendant, il était là, au volant du Toyota, errant dans Manille,
cherchant désespérément comment résoudre son problème avant l’aube. Un problème
nommé Bolan. Mack Bolan le Fumier. L’Exécuteur. Une succession de noms qu’il
avait certes souvent entendue prononcer autrefois dans les Familles cokeros
d’Amérique Latine, mais qui était quasiment inconnue aux Philippines. Une
sarabande de mots qui défilait dans sa tête au point de le rendre fou et lui
donner la migraine. Tout à l’heure, lui, le jefe d’un des clans les
moins en vue dans l’univers mafieux mondial, devrait déposer la tête et les cojones
de Bolan le Fumier aux pieds de Gancho. Faute de quoi, il le savait, le
colosse l’écraserait.


À l’aube.


Pour la circonstance, Gancho avait dû mobiliser ses troupes
personnelles. Sa garde prétorienne. Avec à sa tête Rico, le grand Malais
squelettique au regard mort. Rico qui, dans l’heure, avait levé ses troupes de
réserve. Six Malais comme lui, entièrement à sa dévotion, car il avait favorisé
leur immigration. Un commando sans scrupules et parfaitement entraîné, qui ne
laisserait aucune chance au Fumier. À condition que Pueblo arrive à le coincer.
Ça ne devait pas être vraiment sorcier, selon Gancho. Il n’avait qu’à retrouver
cette moto pour remonter la piste. Une moto noire avec une décalcomanie en
forme de flèche sur le réservoir. Une saloperie de bécane, dont Arnal avait
identifié la marque. Suzuki. Une Suzuki noire que Grégorio Aguilar se souvenait
avoir plusieurs fois aperçue dans l’entourage de ce con d’Arturo Lalia. Son
propriétaire d’alors s’appelait Mario. Mario quelque-chose. Lopez, ou Ramirez
ou Sanchez. Un minable petit voyou, issu de Smoky Mountain, et plus ou moins
protégé par Lalia. Bien sûr, Pueblo avait songé à exiger de Lalia les
coordonnées de ce Mario, mais, comme à son habitude, Lalia était introuvable. Jamais
au même endroit, couchant ici ou là au gré de ses humeurs, ou de celles des
filles qu’il ne cessait de culbuter. Un malade de la queue, le caritatif !
En tout cas, ce soir, il n’était nulle part. Arnal était allé partout.


En vain. Alors Pueblo rongeait son frein et attendait un autre
appel, celui de Calder. Anastasio Calder, employé à la préfecture de Manille.


Lui non plus n’était pas chez lui. À croire que tout le monde
découchait, cette nuit ! Veuf, il vivait seul avec son fils, et le clan
Aguilar arrondissait ses fins de mois contre quelques infos de temps à autre. Seulement,
lui aussi restait introuvable. On était samedi et cela pouvait se comprendre, mais
Pueblo refusait de comprendre. À cause de cette rage qui lui bouffait les
tripes, de Gancho qui l’avait insulté devant Arnal et les autres. Pueblo était
un Sud-Américain. Un verdadero macho. Et il ne pardonnait pas ce
genre d’offense.


Un jour, il tuerait Gancho. Tout à l’heure, il se l’était juré.


Mais pour ça il lui faudrait un plan, un plan solide, car la garde
prétorienne du petit chef veillait. Avec Rico, le Malais. Un fou. Des fous. Son
plan était loin d’être prêt. En attendant, Pueblo devait retrouver ce Mario
Chavez ou quelque chose comme ça. Sinon, il allait vraiment finir par buter n’importe
qui.


En roulant au hasard et en attendant ces putains de coups de fil, il
parcourait Manille sans très bien savoir où il était. Regard droit devant lui, à
travers le pare-brise, glace baissée, coude à la portière. Parce qu’il
détestait la clim. Ça lui collait des allergies. Il roulait en laissant sa rage
l’habiter tout entier, pour être sûr de ne pas la laisser dégonfler. Une petite
averse était tombée tout à l’heure, apportant une fraîcheur relative. Mais, du
coup, les odeurs étaient devenues plus tenaces. Aigres. Écœurantes. Sur l’asphalte
défoncé, les roues du Toyota chuintaient dans les rigoles, envoyant de la boue
sur les côtés.


— Mister ! Money, Mister ! Please !


Une main brune et crasseuse venait de s’accrocher au rebord de la
portière, et une petite face toute fine s’encadra dans l’ouverture. Sous le
casque de cheveux raides et noirs, de grands yeux sombres fixaient ceux de
Pueblo. Des yeux si brillants qu’ils en semblaient allumés de l’intérieur. Sans
s’en rendre compte, le Colombien était remonté jusqu’à Quezon City. Les
quartiers miséreux. Le fief des perdidos.


— Money, mister ! Piedad !


Une gamine entre dix et douze ans, vêtue de loques sales, une croûte
purulente au coin de la bouche, mais le sourire étincelant de blancheur. Un
sourire fabriqué. Tendu. D’une main elle s’accrochait à la portière, tendant l’autre
dans l’ouverture, le pouce et l’index se frottant l’un contre l’autre. Le fric.
Toujours le fric. Pueblo exécrait les mendiants et les pauvres en général. Mauvais,
il grinça :


— Casse-toi.


Donnant une expression suppliante à son regard, la gamine insista :


— Mister ! You want fuck me ?


Pueblo n’en pouvait plus d’attendre ces putains de coups de fil. Et
le fait que cette gamine lui propose la botte le crispait terriblement. Parce
qu’il aimait les petites filles, qu’il les avait toujours aimées, et qu’il n’avait
jamais osé. Comme avec les femmes, d’ailleurs. Parce qu’il avait peur de cette
chose minuscule logée entre ses cuisses, et qui avait fait rire la première
fille qu’il avait réussi à culbuter dans son adolescence. Et, en plus, il n’avait
même pas eu d’érection. Parce que finalement, cette fille était trop vieille
pour lui. Quinze ans. Elle n’avait pas fait ce qu’il avait espéré. Elle n’avait
pas transcendé ses fantasmes.


— Mister. Do you want…


— Shut-up !


À vingt centimètres du sien, le visage maculé de crasse de la
gamine, avec ce regard comme allumé. Crack ? Colle ? Un regard qui
lui rappela celui des gaminès, les gamins perdus de Bogota, ou de
Medellin où il était né. À cet instant, Pueblo Arista sentit monter en lui un
assaut de désir fulgurant. Comme là-bas en Colombie, quand il avait ce
fantastique pouvoir sur les populations pauvres, qu’il pouvait mettre le feu
dans les cultures vivrières pour imposer celle de la coca et, d’un simple
claquement de doigts, désigner à ses asesinos la fillette qu’il
soumettrait à ses fantasmes. À ses viols. Mais aussi jolie et excitante
fût-elle, cette gamine était trop crasseuse. Et vicieuse. Cela se voyait dans
ses yeux exagérément lumineux. Et dans le rétro, Pueblo Arista venait d’apercevoir
la bande. Une dizaine d’autres petits crasseux de perdidos de merde. Les
copains de cette fillette. Une môme qui n’était rien qu’une sale petite pute de
Smoky Mountain. Alors, brusquement, l’excitation du Colombien retomba, et son
sexe minuscule redevint fiasque dans son pantalon. Et sa rage revint, dévastatrice.


— Hija de puta ! Fille de pute !


Dans sa langue maternelle. Instinctif. Et il avait attrapé le
cutter qu’il laissait en permanence dans le vide-poche, lame sortie, prêt à
fonctionner. À trancher. À saigner. Le temps d’un geste fulgurant, l’acier
mortel luisit dans la pénombre de l’habitacle. Mais, à l’instant où son poing
armé allait balayer l’air moite, une musiquette s’éleva près de lui.


Le portable.


Le bras de Pueblo partit de côté. Mauvais réflexe. Durant une
parcelle de seconde, il crut que toute sa chair explosait. Un volcan entrait en
éruption dans son épaule blessée. Une souffrance atroce. La lame ripa contre le
montant de portière. Une formidable chance pour la gamine. Dans un élan de tout
le corps, elle s’était rejetée en arrière, lâchant la portière et basculant
dans le vide. Fou de rage, de douleur et de frustration, Pueblo eut le temps de
la voir rouler sur le sol gras, aux pieds de ses copains qui accouraient. Des
injures s’élevèrent, accompagnées de sifflets, et, tandis qu’il accélérait, des
chocs résonnèrent contre la carrosserie. Mais, déjà, sa pensée était ailleurs. La
mélodie du téléphone persistait. Lâchant le cutter et grimaçant sous la morsure
de son épaule, il saisit le module de commandes de l’oreillette du cellulaire
pour établir la communication. Hélas, dans la confusion, il avait trop tiré sur
le fil et le combiné roula du siège sur le plancher, s’arrachant du jack de
connexion. Furieux, le tueur éructa :


— Mierda !


Pueblo avait instinctivement relevé son pied de l’accélérateur. Tandis
que le 4x4 ralentissait, il se pencha, faillit hurler de douleur. Des lucioles
plein les yeux, il lança sa main libre sous le siège voisin. En vain. Le
portable avait glissé plus loin. Se penchant davantage, crissant des dents pour
contenir un gémissement, il parvint à l’attraper enfin. L’appareil continuait
de sonner quand ses doigts se refermèrent dessus. Tout en se redressant d’un
coup de reins, il avait enfoncé la touche d’ouverture de ligne. Du moins le
crut-il, car, en portant l’écouteur à son oreille, il n’entendit rien. Strictement
rien. En fait, il venait de raccrocher.


Au même moment, il y eut un choc contre sa portière. Il tourna la
tête, aperçut une ombre. Une face juvénile apparut dans la lueur du tableau de
bord, une main brandissant un poing vengeur. Un gamin, sale, hirsute, regard
allumé de colère. D’une voix aiguë, il cria :


— Son of a bitch !


Juste retour d’insulte.


Mue par l’habitude et la fureur, la main libre de Pueblo avait déjà
plongé dans le vide-poche de portière. Malgré la douleur atroce, son avant-bras
se détendit vers le haut, accompagné d’un éclair métallique. Il y eut un choc
presque léger, ponctué d’un son bizarre. Le gamin émit un petit cri, rejeta la
tête en arrière, et, tandis qu’il lâchait prise, un jet sombre et tiède fusa
dans la cabine du Toyota, éclaboussant le profil du tueur. Le temps d’un
battement de paupières, il vit la silhouette du gamin rouler à terre. Se
penchant à la portière il cracha :


— You, son of a bitch !


Une petite merde de pauvre en moins !


Puis il accéléra, envoyant eau, boue et papiers gras tout autour du
Toyota. L’instant d’après, le groupe de perdidos avait disparu dans la
nuit et, cinq minutes plus tard, le 4x4 quittait le secteur de Quezon City. Un
peu calmé et la douleur de son épaule s’étant légèrement estompée, Pueblo
Arista stoppa le Toyota devant une palissade de chantier. Le téléphone ne s’était
plus manifesté et sa colère revenait au galop. D’un index nerveux, il composa
le numéro du portable d’Arnal, eut tout de suite ce dernier en ligne.


— C’est toi qui m’as appelé ?


— Euh… non, jefe. Cet enfoiré n’est pas rentré
et…


— Fais pas chier !


Pueblo avait déjà raccroché. Pour composer derechef un autre numéro,
celui d’Anastasio Calder, son informateur de la Préfecture. On décrocha à la
deuxième sonnerie :


— Hello ?


Le Colombien respira mieux. Calder était rentré.


— It’s me, gronda Pueblo. Où t’étais passé, imbécile ?


— C’est que… J’étais sorti et… Mon fils m’a prévenu de votre
appel, señor Arista, s’empressa d’ajouter son correspondant. Je peux
faire quelque chose pour…


— Je te cherche pas pour dire la météo, connard ! J’ai
besoin d’un renseignement. Urgent. Très urgent !


— Bien sûr, si je peux…


— Boucle-la et écoute.


Pueblo Arista lui transmit les infos concernant la Suzuki noire, ajoutant
aussitôt :


— Je veux le numéro minéralogique de la bécane, plus le nom et
l’adresse du Mario en question.


— Si… pero... Los despachos…


— Je me fous que tes bureaux à la con soient fermés ! coupa
Pueblo. Démerde-toi ! Et magne-toi le cul ! Tu as trente minutes !
Passé ce délai, j’envoie mes gars buter ton bâtard de rejeton et foutre le feu
chez toi.


Il raccrocha aussitôt. Dans moins d’une demi-heure, c’était sûr, son
mouchard aurait logé le prénommé Mario.
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Malgré la pénombre, le Guerrier les avait vus. Du moins ces
quatre-là, et il y en avait peut-être d’autres. Ils étaient faciles à repérer
dans cette faune colorée, débraillée et hirsute. Quatre jeunes types aux
allures parfaitement standard – enfin ! standard en comparaison des
jeunes qui s’éclataient ici –, et dont les regards convergeaient vers la
galerie. Exactement vers leur table. Deux au bar, deux à l’opposé, près du
rideau de perles de la sortie. Rien que des costauds. Dans les flashes de
couleurs, leurs faciès se distinguaient des autres par leurs expressions figées.
Le regard de Bolan s’était discrètement lancé à la recherche d’autres types du
même calibre et n’en découvrit qu’un, posté près de la porte marquée « toilet ».
Un jeune plutôt grand et costaud en ensemble de jean, avec des cheveux noirs
jusqu’aux épaules, et un nez si busqué qu’on aurait dit un bec de rapace. Un
faciès d’Indien d’Amérique. Lui aussi avait les yeux levés vers la galerie et
son regard s’accrochait à celui de Bolan. Sombre. Neutre. Attentif, mais neutre.
Tranquille. Quoi qu’il fasse maintenant, le Guerrier était coincé. Et pendant
ce temps, son blitz s’enlisait ! Cinq types ici, peut-être d’autres dehors.
Restait à savoir. En face de lui, dans les volutes de fumée de sa cigarette, Chica
l’observait calmement. Reportant son attention sur elle, le Guerrier déclara :


— J’en ai compté cinq.


Sans autre commentaire.


Chica souffla un rond de fumée, esquissa ce petit sourire
énigmatique qui la rendait si émouvante, renvoya sur le même ton :


— Tu comptes bien.


— Il y en a d’autres dehors ?


Mouvement de crinière du transsexuel.


— No sabo. Je ne sais pas.


Son regard sombre et fixe semblait le jauger avec, au fond de ses
prunelles, une lueur d’intérêt, presque de surprise. Ce fut pourtant sur un ton
neutre qu’elle avança :


— Je ne vois qu’une solution : tu me donnes les dollars, tu
repars sans problème et Arturo t’oublie. Pour toujours.


L’Exécuteur renvoya, sur le ton de la conversation :


— Je vois deux autres solutions.


— Ah ?


La jeune transsexuelle s’essayait à l’impassibilité. Bola marqua un
temps, laissa son regard parcourir tranquillement la salle, puis le reportant
sur son vis-à-vis, il proposa :


— Je fais un carnage dans la boîte, ou tu appelles Lalia au
téléphone et tu me le passes.


Cette fois, Chica avait froncé ses adorables sourcils. Un instant
décontenancée, elle regarda la salle en contrebas, hésita, finit par railler :


— Je t’ai suffisamment peloté pour savoir que tu n’as pas de
flingue sur toi. Juste un appareil photos.


Sur ses genoux tout à l’heure, elle avait effectivement bien fait
son travail. S’il ne s’y était attendu, Bolan ne se serait rendu compte de rien.
Elle avait pris le Smart pour un appareil photos, c’était excusable. Esquissant
une ombre de sourire agacé, le Guerrier admit :


— Sur ce point, tu as raison : je n’ai pas de flingue.


À cause de la sono, ils devaient presque hurler pour s’entendre, ce
qui ne facilitait pas les confidences. Chica eut une moue intriguée.


— ¿ Enfonces ? Alors ?


— Alors rien. Ou ça se termine en massacre général, ou tu
appelles Lalia. J’ai peut-être le fric sur moi, et peut-être que je ne l’ai pas.
Mais personne ne pourra le vérifier sans que ça fasse d’énormes dégâts.


Du bluff. Il n’allait évidemment pas risquer des vies innocentes, mais
le bluff était une arme psychologique, et souvent il faisait partie de sa
guerre. Dans les flashes syncopés, elle l’observait avec attention, mais la
méfiance ne quittait pas son regard :


— Tu es flic ?


Sourire ironique de l’Exécuteur.


— Pas flic, non.


— Je veux dire… quelque chose comme ça.


Le Guerrier secoua la tête.


— Ni comme ça ni autrement.


Il était apparemment si tranquille que, pour la première fois, le
transsexuel parut désarçonné. Son regard noir vacilla comme si ses réflexions
butaient dans le vide. Visiblement, Bolan lui posait un vrai problème. Profitant
de son désarroi, ce dernier enfonça le clou :


— On n’en sortira pas autrement : appelle Lalia. Je veux
lui parler.


Chica eut un mouvement de tête sans signification particulière. Plongeant
dans le sien un regard aigu, elle commença :


— Écoute, Syd Machinchose… Je sens que ta présence n’est pas
bonne pour Arturo. Pas bonne du tout. Or, Arturo m’a sortie de la fange, il m’a
appris que même dans la misère on pouvait espérer des jours meilleurs. Je n’ai
pas connu les deux miséreux qui m’ont fabriquée et, pour tout dire, ils ne m’ont
jamais manqué. Parce que la KnK était là et que, dans la mesure de ses moyens, elle
a réussi à me tenir la tête hors de la merde. Et puis il y a eu Arturo. Lui
aussi a fait ce qu’il a pu. Davantage encore pour moi que pour les autres. Question
de sentiments personnels, sans doute, mais il l’a fait. Il m’a réappris la vie,
m’a nourrie et redonné foi en moi, malgré ma… différence, comme il dit. Il m’a
même trouvé un toit. Oh, pas un cinq étoiles, bien sûr ! Rien qu’un bout
de baraque dans une impasse en lisière de Quezon, mais un gourbi dont il a fait
repeindre la façade en jaune soleil, parce que c’est ma couleur préférée. Il m’a
même offert la télé et a fait installer une parabole sur mon toit. Là-bas, c’est
plutôt rare. Il m’aime comme sa fille. S’il en avait les moyens, il ferait bien
davantage encore. Peut-être même qu’il ferait pareil pour tous les perdidos de
Smoky Mountain et d’ailleurs. Pour racheter sa vie d’avant, comme il dit.


À bout de souffle, Chica se tut, reprit sa respiration, souffla de
la fumée avant d’asséner, le regard brillant :


— Alors, je veux que tu le laisses tranquille, Arturo. Je sens
une combine pas claire dans ton cas, et je ne veux pas qu’il lui arrive malheur.


Comme émergeant d’un songe intérieur, elle secoua la tête avant d’ajouter :


— D’ailleurs, même si je l’appelais, il refuserait de te
parler. Il ignore la raison de cette fusillade, mais il ne veut pas d’histoires
et…


— Appelle.


Du coin de l’œil, le Guerrier avait noté une tension nouvelle sur
les faces des costauds d’en bas. Ils avaient dû sentir que, là-haut, les
événements ne tournaient pas rond. Il ne fallait pas laisser la situation
tourner au vinaigre et, pour ça, il n’avait pas le choix : parler à Lalia
était sa seule solution. Pas question de déclencher une bagarre au milieu de
cette foule.


— Non.


C’était net. Définitif. Et en bas, la tension augmentait. À ce
stade, n’importe qui aurait considéré l’affaire comme perdue. En toute logique,
Bolan n’avait plus qu’à donner les cinq mille dollars à Chica, quitter le Wanda’s
Truck et prendre le premier avion pour les States en veillant à ne pas se faire
descendre entre-temps. Les commanditaires du rodéo de Congressional devaient
être très énervés. Mais le discours du transsexuel à propos des perdidos
venait de lui fournir le joker qu’il n’espérait plus. Hochant la tête d’un air
résigné, il soupira :


— O.K.


Il marqua un temps, déclara :


— Tu viens de faire perdre cinquante mille dollars aux gosses
de Smoky Mountain.


Cinquante mille dollars ! Une véritable fortune à Quezon City.
À cet instant, Mack Bolan n’était pas très fier de lui. Le chantage n’avait
jamais été sa tasse de thé. Mais il avait songé à la Fondation Miséricorde et
au jeune Cheng, à ces Nilda et ces Dolorès pas-de-chance, traitées en esclaves par
des trafiquants et des exploiteurs sans scrupules. Et puis les cinquante mille
dollars, il les avait, bien sûr. Il en avait même beaucoup plus, bien à l’abri
sur ses comptes secrets. Et il venait de le décider, quelle que soit la suite
des événements, il verserait cet argent aux associations de Smoky Mountain. Un
simple coup de fil en Suisse, si on lui en laissait le temps.


— Tu peux m’expliquer ?


Incrédule, le regard de Chica avait pourtant changé. Tout au fond, il
y avait cette petite étincelle que les espoirs fous font parfois naître. Même
lorsqu’on n’y croit pas vraiment. Mack Bolan connaissait la nature humaine :
il venait d’appuyer sur le bon bouton. Alors il se lança :


— Tu appelles Lalia, tu le décides à me voir : ça vaut
cinquante mille dollars.


Il avait parlé d’un ton aussi net que définitif, pour convaincre. Un
long silence s’installa, avant que Chica ne finisse par annoncer :


— Mon portable est au vestiaire.


L’air chiffonné. Visiblement, elle hésitait à le croire. Amorçant
pourtant le mouvement de se lever, elle ajouta :


— Je vais le chercher et…


— J’ai le mien, coupa Bolan en décrochant le satellitaire de
sa ceinture.


Pas question de laisser le transsexuel disparaître. Stoppé dans son
élan, ce dernier se figea dans une attitude gauche. Penché en avant, ses petits
seins ronds émergeaient largement de son décolleté. Fabriqués par un chirurgien,
mais vraiment à s’y tromper. Sans se laisser troubler, le Guerrier insista en
lui tendant le combiné :


— Appelle. Cinquante mille pour les gosses.


Sa voix était froide. Implacable. Comme son regard. Minéral. Durant
un instant, il crut qu’elle allait s’entêter et que les choses allaient très
mal tourner. Pourtant, elle se décida, s’empara du téléphone, s’éloigna de
quelques mètres, et il la vit composer un numéro. En bas, les regards des
costauds ne quittaient pas Bolan. L’Indien ne s’en cachait même pas, appuyé au
chambranle de la porte des toilettes dans une attitude de provocation. Une
poignée de secondes s’écoula avant qu’il ne voie les lèvres de Chica s’animer
devant l’appareil. Elle parlementa, indifférente aux regards appuyés des mâles
autour d’elle, lançant parfois un regard crispé vers Bolan. Enfin, après ce qui
sembla une éternité, elle revint à leur table, lui rendit le téléphone. Sans un
mot. Il le prit, lança dans le combiné :


— Lalia ?


Un temps mort, puis :


— Qui tu veux que ce soit ! Il paraît que tu as mes cinq
mille dollars ?


Prudent, Bolan éluda :


— Je les aurai quand je te verrai. Plus le fric pour le deal.


Petit blanc dans le dialogue, puis :


— De quoi tu parles ?


Le ton était méfiant. Encore une fois, Bolan tenta d’éluder :


— Un deal. Je dois absolument te voir.


La respiration forte dans le combiné indiquait que l’autre hésitait
encore.


— Tu as l’air d’attirer la poisse. Je ne veux pas de deal avec
toi. Moi, je veux seulement mon fric.


L’indic semblait vraiment craindre quelque chose, mais le Guerrier
n’avait pas envie de finasser. Il devait conclure. Cette nuit. Parce que le
temps n’allait pas tarder à se couvrir pour lui dans le secteur. Il connaissait
le pouvoir de la rumeur. Dans l’univers du crime et de la violence, rien ne
restait secret très longtemps. Ceux qui l’avaient canardé tout à l’heure
savaient déjà peut-être où le trouver.


— Tu auras ton fric. Plus celui dont Chica vient de te parler.


Une hésitation dans l’écouteur, puis :


— Pourquoi tu ferais ça ?


— Parce que les cousins me l’ont demandé.


Un vilain mensonge. La C.I.A. n’aurait jamais versé une telle somme
à ce genre d’indic. Mais, pour avancer, Bolan devait se dévoiler. Pas le choix.
Dans le combiné, le silence se fit plus épais. Quand Lalia parla de nouveau, sa
voix était changée. Incrédule.


— Les cousins ?


— Tu sais très bien de quoi je parle.


— Écoute, mec. Tu n’es sûrement pas le Syd Caroll que je
croyais. Je pense qu’on n’a plus rien à se dire. Parce que tes fameux cousins, ils
ne paieraient jamais une telle somme à un type comme moi.


Bien vu. Hélas.


— Même pour tuer le président, ajouta Lalia dans l’écouteur. D’ailleurs,
tu peux leur dire aux cousins, qu’eux non plus, je ne veux plus les voir. Je
les avais déjà prévenus.


Le grain de sable. Hal Brognola n’avait rien dit de ce genre au
Guerrier. Au silence qui suivit, il crut que Lalia allait rompre le contact. Le
Guerrier le sentait, il y avait de la peur dans les derniers propos du
Philippin. L’indic de la C.I.A. ne semblait guère solide, donc peu fiable. Mais
l’Exécuteur avait besoin de Lalia. Il devait le convaincre. Pour ça, une seule
méthode : le fric. Il fallait s’y accrocher.


— Dommage, regretta-t-il. Parce que les cinquante mille, je
les ai vraiment. Simple transfert de compte à compte. De nos jours, ça ne prend
que quelques secondes.


Un long moment s’écoula dans le mutisme le plus complet. Au point
que le Guerrier crut que Lalia avait raccroché. Inquiet, il appela :


— Arturo ?


L’autre répondit enfin :


— Repasse-moi Chica.


On avançait peut-être. S’il parvenait à ses fins, le Guerrier n’aurait
jamais eu autant de mal pour se procurer des armes. Refusant encore d’y croire,
il tendit l’appareil au transsexuel. Celui-ci écouta, hocha sa tête perruquée, raccrocha,
rendit l’appareil au Guerrier avant de dire :


— Tu attends là.


Elle quitta la galerie, et Bolan la vit traverser la salle en
louvoyant dans la foule. Sur la scène, deux filles… ou deux transsexuels se livraient
à un ballet extrêmement sensuel. Chica s’était arrêtée à la porte des toilettes
et parlait à l’Indien. Celui-ci n’avait pas quitté l’Exécuteur des yeux. Il
hocha la tête, quitta sa faction pour disparaître derrière le rideau de perles
de la sortie, aussitôt suivi par les quatre costauds. Entretemps, Chica l’avait
rejoint sur la galerie. Se rasseyant en face de lui, elle alluma une cigarette,
fit deux ronds de fumée avant de déclarer :


— Si tu as bluffé, tu es mort.


Le plus simplement du monde. Et ajouta, l’air suprêmement
indifférent :


— Mario t’attend dehors. Sur la moto.
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— C’est encore loin ?


À peine si la voix de Bolan avait pu couvrir le hurlement de la
Suzuki. Un trial dont les pneus abondamment sculptés faisaient jaillir la boue.
Dérapant dans les ornières gorgées d’eau, l’engin semblait à chaque instant en
perte d’équilibre. Bolan avait l’impression de disputer un enduro. Arc-bouté à
ses commandes et ses cheveux longs volant au vent de la course sous son casque,
Mario, l’Indien, cria à son tour :


— No !


C’était à espérer. Des éternités qu’ils roulaient. Ils avaient
quitté Quezon depuis longtemps et, à en juger par les nombreux changements de
directions effectués, le pilote veillait à ce que son passager ne puisse se
souvenir de l’itinéraire. La moto venait d’aborder une zone de modestes
collines, couverte de bidonvilles. Ici, pas plus de caniveaux que d’égouts, et
les ruelles en terre se transformaient à la moindre averse en véritable cloaque.
Comme à Smoky Mountain, des latrines à ciel ouvert et des tonnes de détritus
envoyaient dans l’air moite des remugles pestilentiels, tandis que des
escadrilles de mouches tournoyaient en bourdonnant. Un coin perdu plein de
décharges, de cimetières d’épaves.


Un secteur où la nuit des bandes se castagnaient et où à l’aube on
trouvait parfois quelques cadavres.


— On arrive !


Mario avait crié par-dessus son épaule. Débouchant d’une ruelle, le
trial venait de stopper sur un terre-plein détrempé. Au fond, coincé entre
plusieurs baraquements en ruines, un bâtiment en dur s’élevait. Vétuste, coiffé
d’un toit en tuiles. Devant ses grandes portes métalliques, quatre ou cinq
silhouettes furtives. Sur le côté, un vaste hangar ouvert sur trois pans, couvert
de plaques en tôle ondulée. Dessous, plusieurs véhicules, des caisses, des
ordures, un tas de vieux pneus empilés contre une épave de pick-up. Et, tout
autour du hangar, des tas de voitures. Dans tous les sens. À croire que tout
Manille avait rendez-vous là. Stoppant la moto contre un mur, l’Indien annonça :


— On est arrivé.


Tout près de là, des hurlements de chiens s’étaient déchaînés, rageurs.


— C’est rien, renseigna le pilote en ôtant son casque. Des
chenils. Un dressage de pitbulls.


Un dressage illégal, bien sûr, comme tout ce qui devait avoir lieu
dans ce faubourg misérable. Le moteur du trial se tut et Bolan perçut une
rumeur par-dessus les aboiements. Une houle assourdie émanant du bâtiment en
dur. Désignant ce dernier, Mario l’invita :


— C’est là.


Devant les portes métalliques, les silhouettes s’étaient regroupées,
comme une sorte de service d’ordre. Au-dessus des panneaux, une enseigne à demi
effacée : « ... ned Food... tiz. » En s’approchant, le Guerrier
pouvait à présent entendre plus nettement la rumeur venant de l’intérieur. On
aurait dit une foule, invisible et lointaine. Désignant le bâtiment, l’Exécuteur
s’enquit :


— What is it ?


Mario haussa les épaules.


— On l’appelle Boxing Club. Ton point de contact.


Dans sa face impassible, son regard presque invisible dans l’ombre
fouillait celui de Bolan. Pas aimable. À l’évidence, l’autre se méfiait de lui
ou il lui en voulait de quelque chose. Sur le même ton peu amène et désignant
le bâtiment, il grogna :


— Pas d’histoires, là-dedans.


L’Exécuteur sourit froidement pour rappeler.


— Tu m’as fouillé à ma sortie du Wandas’, et Chica m’avait
déjà fouillé avant. Minutieusement, insista-t-il ironiquement. Alors…


À l’évocation de la fouille opérée par le transsexuel, le regard de
Mario s’était fugitivement allumé. Pas gentil. Le Guerrier avait sûrement vu
juste : Mario était amoureux de Chica. Étrange humanité.


— Pas de Caméscope ici.


Mario tendait sa main gantée ouverte.


Bolan ignorait la raison de cette décision, mais s’y pliant
néanmoins, il confia l’appareil au motard en pressant :


— On y va.


Pas une question. Une exigence.


Le motard l’entraîna vers les portes métalliques en prévenant :


— Ils vont te fouiller.


Une vraie manie ! De fait, une des silhouettes s’était avancée
vers eux.


— T’es armé ?


Le type avait une voix de rogomme et il sentait mauvais. Sous la
capuche de son sweat, ses yeux fouillaient la face de Bolan.


— He’s O. K, intervint Mario.


L’autre émit un vague grognement, mais, contre toute attente, il
palpa néanmoins le Guerrier. Sans conviction.


— Have you money ?


L’Exécuteur avait été prévenu par l’Indien. Il ignorait pourquoi, mais
il devait avoir de l’argent sur lui, outre bien sûr les cinq mille dollars qu’il
« devait » à Lalia. Sortant une liasse de sa poche, il la brandit
sous le nez du cerbère, y prélevant au passage les vingt dollars du droit d’entrée
annoncés plus tôt par Mario. L’autre empocha son dû, grogna à l’adresse des
cerbères plantés devant les portes :


— O.K.


À cet instant, un des battants s’ouvrit, libérant un faisceau de
lumière jaunâtre, un regain de la rumeur, plus trois silhouettes. Trois soldats.
Intrigué, Bolan reconnut les uniformes de la Navy. Probablement des marins du
bâtiment US mouillé dans la baie de Manille. Canettes de bière en mains et
apparemment éméchés, ils chaloupaient un peu sur leurs jambes en allant vers le
hangar des véhicules. Bonjour les contrôles d’alcoolémie !


— Par ici.


Mario passa devant Bolan, l’entraînant vers l’entrée du bâtiment. Sitôt
celle-ci franchie, ils se retrouvèrent dans un espace éclairé par une grosse
ampoule jaune suspendue au plafond à la peinture dégradée. Nettement plus forte
ici, la rumeur de la foule invisible faisait frémir l’atmosphère. En face d’eux,
un de ces rideaux coupe-vent en lames de caoutchouc noir en usage dans les
entrepôts. Là aussi, un cerbère les attendait. Un balèze en T-shirt rouge, dont
les avant-bras ressemblaient aux cuisses d’un champion cycliste. Sous la frange
de cheveux noirs, une paire de lunettes solaires. Sans doute pour faire plus
redoutable. Sans un mot, le type écarta quelques bandes du rideau de caoutchouc,
et ils se retrouvèrent dans un long couloir, ponctué d’ouvertures aux portes
manquantes ou défoncées, éclairé par de rares ampoules accrochées çà et là. Des
tags partout, des détritus, quelques préservatifs usagés, une odeur d’urine et
d’autres choses encore moins engageantes. Plus ils avançaient, plus la rumeur
de la foule enflait. Au bout du couloir, un escalier. Ils grimpèrent un étage, pour
émerger dans un autre couloir, plus malodorant encore. Au bout, une porte à
deux battants, pleine de tags elle aussi. Là, deux autres cerbères. Faces de
brutes et musculatures noueuses. À leur approche, l’un d’eux tira un des
battants, et, cette fois, le vacarme prit toute sa dimension. Assourdissant. Suivant
son guide, l’Exécuteur aboutit sur une sorte de galerie. Un promenoir bondé de
spectateurs hurlants, bordé d’une balustrade, et dont le plancher tremblait
sous les coups de centaines de pieds excités. La galerie surplombait une grande
salle en forme de carré avec des gradins de bois et un ring situé au centre, tout
en bas de gradins. Un ring de boxe, éclairé a giorno par une batterie de
projecteurs fixés aux poutrelles soutenant la toiture. Tout autour, sur les
gradins, une foule agitée, vociférante et quelques balèzes en treillis
pseudo-militaires, armés de matraques : le service d’ordre. L’assistance
était composée principalement d’hommes, mais les quelques femmes n’étaient pas
les moins excitées. De la folie dans les regards, des gestes brutaux, impératifs,
réclamant des coups. Et, sur le ring, deux filles. Jeunes, fines, musclées, les
cheveux ramassés en chignons sur le haut du crâne, simplement vêtues d’un
string. Un bleu, un rouge. Et les poings équipés de gants de cuir. Pas des
gants de boxe, des gants classiques, seulement prévus pour protéger les poings,
pas les visages, ni le reste du corps. Des gants qui faisaient mal, qui
éclataient la chair.


Deux combattantes aux seins nus et aux visages tuméfiés, des
boxeuses en plein pugilat. Des poings, des genoux et des pieds. Boxe thaïe. Combat
violent, fait de rage et de sang.


Incrédule, Bolan avait embrassé toute la scène. Le décor, l’assistance,
le ring enfin où se jouait le drame. Car il s’agissait bien de cela. Avec l’arbitre
circulant autour des combattantes, le jury au bas du carré de lumière, les
bookmakers et les parieurs. Les premiers aux gestes codifiés et circulant dans
les travées, les seconds aux tensions gesticulantes. Cela sentait la sueur, le
sang, la fumée aussi. Beaucoup. Des nuages épais flottaient dans l’air moite, s’enroulant
en volutes grises au-dessus de la foule et, tout en haut, autour des
projecteurs.


Un match clandestin. Des liasses s’échangeaient. Pesos et dollars.


Au premier regard, le Guerrier avait repéré les uniformes. U.S. Navy.
Toute une brochette de marins, canettes de bière aux poings et brandissant
leurs billets verts. Masques tendus, regards allumés, ambiance électrique. L’argent
circulait de mains en mains, entre parieurs et books. La fièvre du jeu.


— Là-bas.


Mario désignait le dernier rang, en haut sur la droite, en bordure
du promenoir. Bolan le suivit, se retrouva au bout d’une rangée, où un type
venait de se pousser pour lui faire de la place. Un grand type, maigre et
tendineux à face de pirate, une casquette de base-ball sur la tête, un
cigarillo vissé au coin des lèvres et une canette de bière en main. Teint
bistre, nez fortement busqué et des yeux noirs et luisants très enfoncés dans
leurs orbites. Arturo Lalia. Le Guerrier le sut tout de suite en recevant en
pleine face l’éclat de son regard aigu. Bref, terriblement incisif. Mario fit
signe à Bolan de s’asseoir, avant de remonter s’accouder un peu plus loin à la
balustrade du promenoir. Le Guerrier s’installa, faisant mine de s’intéresser
au combat. Une bagarre qui devenait réellement violente. La pugiliste au string
rouge avait une arcade sourcilière éclatée, et son œil était complètement fermé.
Du sang lui coulait du visage sur les seins, ce qui semblait rendre les
spectateurs fous d’excitation. Groggy, elle commençait à chalouper sur ses
jambes et son adversaire en profitait, lui expédiant sans pitié de grands kicks
dans les flancs et les cuisses. Des coups de pieds si violents qu’ils en
ébranlaient le ring, soulevant des hurlements fanatiques dans les rangs du
public. Notamment chez les parieurs qui, en sueur et le regard fou, abaissaient
leurs pouces vers le sol à la manière des condamnations impériales de la Rome
antique.


— Ce n’est pas mon soir de chance.


Bolan tourna la tête, capta le regard incisif de son voisin. Lâchant
un épais nuage de fumée, l’autre scruta le visage du Guerrier, hocha
pensivement la tête et désignant le ring du pouce, il ajouta :


— Tu me portes la poisse.


Apparemment, il avait parié sur le string rouge. Il le prouva en
levant le bras. Dans son poing, une épaisse poignée de pesos. Tendant les
billets au book, il cria :


— Blue !


Il assurait. Pour le cas où. Alors que l’autre s’emparait des pesos,
il lança à Bolan :


— T’as encore le temps d’en faire autant. Mais pas avec mon
fric, hein !


Il parlait un anglais très américanisé, sans doute dû à sa
fréquentation des barbouzes U.S. du secteur.


Depuis la fermeture des bases de Clark Field en 1991 et de Subie
Bay l’année suivante, ils grenouillaient sur tout le territoire.


En contrebas, les boxeuses se cognaient allègrement sous les hurlements
de l’assistance. Même dans son état, la Rouge semblait plus coriace que prévu. Malgré
son œil abîmé et son jeu de jambes fatigué, elle avait réussi à frapper son
adversaire en pleine face, lui ouvrant l’aile du nez. Très douloureux. Ces
filles aussi étaient des esclaves. Le sang de la misère. Pour engraisser des
maquereaux. Et comme pour augmenter son malaise, la Rouge venait d’enchaîner
une série au corps, doublée d’une succession de kicks dans les cuisses de la
Bleue. Cette dernière encaissa, voulut esquiver la suite, reçut une autre série
au corps, suivi d’un fulgurant direct à la tempe et d’un deuxième au menton. La
tête de la Bleue partit sur le côté, la fille tangua sur ses jambes, moulina
dans le vide. Apparemment déchaînée, la Rouge revint sur elle, l’envoya dans
les cordes d’un crochet au foie, la roua de coups comme si sa vie en dépendait.
Ce qui était peut-être le cas, car, malgré sa hargne, elle semblait mal en
point et ses jambes pliaient de plus en plus. Près de l’Exécuteur, l’indic cria :


— Tu es des leurs, hein ?


Sous-entendu, les « cousins ». Sans répondre, Bolan fit
observer :


— J’ai eu beaucoup de mal à décider Chica.


Regard sec de Lalia.


— Chica est comme ma fille. Elle me connaît comme sa poche et
elle se ferait tuer pour moi.


L’Exécuteur avait cru le comprendre. L’indic répéta :


— Tu es des leurs ?


Le Guerrier tourna la tête, le fixa dans les yeux.


— Je déteste le bruit.


Dans ses prunelles, toute la glace du monde. Surpris, Lalia tiqua :


— Qu’est-ce que…


Puis il comprit et, ombrageux, il protesta :


— Il y a encore deux combats.


— C’est ton problème, renvoya le Guerrier de sa voix d’outre-tombe.
Le mien est ailleurs.


L’indic parut sur le point de l’envoyer aux pelotes, mais, songeant
sans doute aux dollars promis, il finit par grogner quelque chose d’indistinct
puis, lançant un regard vers le promenoir, il adressa un signe à Mario qui les
observait de loin.


— O.K., acquiesça-t-il.


Sur le ring, le combat s’achevait. La boxeuse au string bleu que l’on
avait crue gagnante prenait une correction. Acculée dans les cordes, elle était
soûle de coups, quasi inconsciente. K.O. debout. Mais au lieu d’arrêter le
massacre, l’arbitre laissait faire. La foule en délire semblait réclamer encore
plus de violence. En résumé, la fille en bleu était cuite. Rappelant le book d’un
geste, Lalia lui dit quelques mots à l’oreille, puis à Bolan :


— Va m’attendre dehors avec Mario. Je prends mon fric et j’arrive.


Il avait eu tort d’assurer avec son dernier pari sur la Bleue. C’était
finalement un soir de demi-chance. Le Guerrier rejoignit l’Indien à l’extérieur.
Alentour, les chiens continuaient d’aboyer et, là-bas près du hangar, d’autres
véhicules arrivaient, déversant une nouvelle cargaison de marins américains. À
en juger par leurs démarches chaloupées, ils avaient visité quelques bars au
passage. Ils avaient le verbe haut et semblaient très excités. Encore un peu et
les M.P. pourraient bien avoir du boulot.


Le Guerrier récupéra son Caméscope et cinq minutes plus tard Arturo
Lalia reparaissait. Debout, il semblait encore plus maigre, et, dans la
pénombre, ses yeux enfoncés dans les orbites étaient invisibles. Mains dans les
poches, il rejoignit Bolan, tandis que Mario les précédait vers le hangar et sa
moto. Entraînant le Guerrier dans la même direction, l’indic décréta :


— Faut qu’on discute. On va s’installer dans ma bagnole.


Il désignait un vieux 4x4 Nissan à la carrosserie malmenée. Contournant
une camionnette chargée de palettes, il prévint :


— La portière conducteur est coincée. Faut monter du côté
passager.


Amusé malgré lui, l’Exécuteur contournait l’épave du pick-up et son
amoncellement de pneus pour le suivre, quand un signal d’alarme se déchaîna
soudain dans sa tête. Dans le même temps, son instinct avait enregistré les
présences dans la nuit, et son oreille exercée avait capté les cliquetis
métalliques. À la vitesse de l’éclair, il plongea entre les véhicules en criant :


— Atten…


Le reste se perdit dans le vacarme d’un concert de feu et de mort.
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Tout s’était déclenché si vite que Bolan avait à peine eu le temps
de se mettre à couvert. Les premières balles ennemies frappèrent une
carrosserie juste au-dessus de sa tête et un projectile vint même vrombir près
de son oreille. Mais, déjà, sa dextre s’était élancée vers le bas de son jean, l’avait
relevé, saisissant dans la foulée la crosse du Snake.


« Ne venez pas armé », avait recommandé Chica tout à l’heure !
Il aurait bonne mine, à présent !


En seulement une demi-seconde, il avait dégagé le mince pistolet de
la poche-logement pratiquée dans la tige de la Nike montante, son bras s’était
relevé, et son index avait enfoncé la détente. Une ogive brûlante, tirée à l’instinctive.


Une méthode de tir d’une efficacité redoutable, car la silhouette
sombre qui avait bondi vers lui en arrosant le secteur d’un demi-chargeur vint
littéralement s’embrocher sur la petite 4,7 mm à tête expansive. Une
pointe demi-creuse, prédécoupée en quatre segments, qui s’écartaient au contact
de la cible. Percuté en plein front par la terrible « étoile », le rafaleur
rejeta violemment la tête en arrière, tandis que sa course en avant s’achevait
en une cabriole de côté. Crâne largement ouvert par l’effet « dum-dum »
de la petite munition, il n’avait pas eu le temps de comprendre ce qui venait
de déclencher ce cyclone dans son cerveau. Un jet de sang gicla par l’orifice, arrosant
la carrosserie de la camionnette derrière laquelle il se trouvait. Mort avant d’avoir
touché le sol, il lâcha son P.-M. et s’écroula quasiment sur les pieds de
son voisin direct, un petit gros en T-shirt jaune. Une erreur, le T-shirt jaune.
Beaucoup trop visible. L’Exécuteur avait immédiatement enregistré sa présence
et géré son propre mouvement : geste du bras, pression de l’index sur la
détente de l’arme. Le petit gros encaissa l’ogive expansive au niveau du plexus,
le stoppant net dans son attaque et lui faisant émettre une espèce d’aboiement.
Un jappement rauque, qui roula sous le hangar à la manière d’un glas, et auquel
répondirent ceux des pitbulls du chenil. Mais, plus petit et plus costaud que
son copain, l’homme au T-shirt jaune résista mieux à l’impact. Dans un sursaut
de tout le corps, il recula d’un pas, envoyant une longue rafale de P.-M. qui
alla se perdre dans la toiture. Cela fit comme un roulement d’orage, que l’intéressé
n’eut sans doute pas vraiment le loisir d’entendre. D’une munition de 4,7 mm,
le Guerrier lui avait fait un trou exactement entre la lèvre supérieure et le
nez. Outre les incisives, l’ogive expansée lui fit éclater le palais et les
cervicales. Spectacle invisible dans la pénombre, mais facile à imaginer pour
qui connaissait ce type de munition. L’Exécuteur connaissait, mais sa pensée
était déjà ailleurs. Le type n’était pas encore à terre, que l’ex-sergent
Miséricorde avait roulé au sol, attrapant presque au vol le P.-M. du
premier assaillant. Mais son index s’enroulait à peine autour de la détente de
l’arme, quand il y eut un choc tout près de lui. Un petit choc mou, suivi d’un
son caractéristique. Quelque chose qui roulait. Il tourna la tête, et, dans la pénombre
jaunâtre, il aperçut l’objet. Une grenade !


Toutes pensées arrêtées, l’Exécuteur ne fut plus à cet instant qu’une
machine de guerre gérée par l’instinct. Il s’était redressé, plongeant droit
devant lui vers l’empilement de pneus. Exactement à la seconde où la
déflagration dévastait l’environnement. Manœuvre désespérée. Tardive.


Bien qu’un peu à l’écart, Pueblo Arista sentit le vent brûlant
passer autour de lui. L’explosion avait secoué si fort l’atmosphère qu’au-dessus
des voitures les tôles du toit furent arrachées. Puis, simultanément, il y eut
une deuxième explosion, plus sourde, comme étouffée. Le réservoir du pick-up. Sous
le hangar, le véhicule se souleva de terre, retomba lourdement dans un ouragan
de feu. Près de là, une autre voiture se mit à flamber comme une torche dans un
concert de plaintes et de cris. Puis plus rien que les craquements de l’incendie,
et les plaintes des blessés. Au loin, les pitbulls se déchaînaient de plus
belle, les cerbères du Boxing Club, qui avaient disparu au déclenchement des
hostilités, reparaissaient prudemment, et des clients commençaient à émerger du
bâtiment. Une voix cria de loin :


— Qu’est-ce qui se passe ?


Pour toute réponse, une rafale résonna par-dessus les crépitements
de l’incendie, et les silhouettes s’égayèrent comme par miracle. Y compris
celles des cerbères. Puis, dans le grondement de l’incendie qui n’arrêtait pas
de prendre de l’ampleur, une autre voix lança :


— Je l’ai eu !


La voix d’Arnal, suivie d’un silence. Puis une autre voix. Hésitante :


— Sure ? Sûr ?


Pas de réponse. La déflagration avait ravagé le hangar, les
gémissements s’élevaient toujours. Des blessés. Le coup du sort, ces ivrognes
de Yankees ! Surgis au mauvais moment. Ça allait faire toute une histoire.
Toujours tapi derrière les véhicules en stationnement à l’écart du hangar, et
son micro-Uzi au poing, Pueblo Arista bouillait de rage. La grenade ! Une
grenade exclusivement prévue en cas de repli d’urgence ! De nécessité
absolue ! Arnal l’avait balancée sans prévenir, sans raison, et maintenant,
c’était Fort Alamo ! Avec les pompiers et les flics qui allaient accourir !
Cet abruti était aussi con que l’équipe de minables qu’il avait dû recruter au
pied levé. De pâles hooligans, de simples canalas. Des voyous
avec lesquels Gancho traitait parfois pour le business. Mais l’affaire de cette
nuit n’avait rien à voir avec le trafic de clandestins. C’était du sérieux :
régler son compte au grand Fumier. Ce Yankee de merde qu’on appelait l’Exécuteur.
Seulement, les quatre minables engagés ce soir ignoraient la vraie nature du
contrat. Pour eux, rien qu’un type à flinguer. La routine. S’ils avaient connu
la réputation de leur cible, ils auraient probablement refusé. La légende du
grand Fumier avait trop circulé, de quoi décourager les plus noires consciences
de la petite criminalité locale. À ce stade, Grégorio « Gancho »
Aguilar aurait dû se résoudre à envoyer Rico et sa garde prétorienne au
casse-pipes. Voire mettre le boss au courant et demander l’aide de ses troupes,
des caractériels recrutés chez d’anciens guérilleros du N.A.P.C., la Nouvelle
Armée du Peuple. Des ex-communistes frustrés qui, à l’instar des musulmans du
FNLM, appliquaient les bonnes vieilles méthodes de la guérilla. De vrais durs, ceux-là.
Aussi efficaces que les anciens mercenarios colombiens de Pueblo. Mais
Gancho avait préféré conserver ses Malais au frais, et ne rien dire au boss. Parce
que Ponce « Carne » Ramos détestait les emmerdes. Il en aurait
beaucoup voulu à Gancho d’avoir attiré le grand Fumier dans son fief. Et quand
Ramos en voulait à quelqu’un, on connaissait la suite.


À cet instant, tandis que l’incendie s’étendait au reste du hangar,
Pueblo Arista comprenait enfin son erreur. Il aurait dû s’arranger pour
informer le boss des cachotteries de Gancho. Ponce aurait alors forcément réagi
violemment, comme à son habitude. Il aurait buté son jefe lui-même. Pour
trahison. Et il en aurait bouffé un morceau devant ses hommes. Alors, naturellement,
Pueblo Arista serait monté en grade. Il aurait pris la place de Gancho. Il
serait redevenu un jefe, comme autrefois au pays. Arrachant
Pueblo à ses sombres pensées, la voix déjà entendue quelques instants plus tôt
hurla par-dessus la rumeur de l’incendie :


— Hé ! Nal !


Nal ! Pourquoi pas le nom complet, l’âge, l’adresse et le
numéro d’assurance sociale, pendant qu’on y était ! Pueblo Arista avait
des envies de meurtres.


— Nal ! Tu l’as eu ?


L’autre remettait ça, d’une voix tendue de trouille. La trouille, Pueblo
Arista savait en reconnaître les accents. Il les avait souvent entendus dans la
bouche des campesinos qu’il menaçait autrefois pour les obliger à
cultiver la coca.


Devant une telle incompétence, sa rage monta de plusieurs crans. Pourtant,
il resta muet. Parfaitement immobile et l’Uzi au poing, il tentait d’apercevoir
ce qui se passait dans son étroit champ de vision. En vain. Trop de fumée, trop
de poussière. Pourtant, il le savait, ils n’avaient pas le droit de décrocher. Pas
avant d’être certains d’avoir eu le grand Fumier. Il fallait vérifier. Coûte
que coûte.


À quelques mètres de là, lui aussi noyé dans la masse des voitures
en stationnement, Arnal était mal à l’aise. Il avait balancé la grenade sans
réfléchir. Exactement au dixième de seconde où il avait aperçu l’athlétique
silhouette rouler au sol entre les véhicules. Il l’avait balancée trop tôt, beaucoup
trop tôt. Sans doute même pour rien. Avec toutes ces rafales, le Fumier avait
déjà dû écoper. Pueblo allait en faire une maladie. Mais, au moins, Arnal était
sûr que sa « poire » n’avait pu laisser aucune chance au Fumier ni à
ce pourri de Lalia.


Lalia la balance ! Car forcément, pour Arnal comme pour Gancho,
le protecteur des perdidos était de mèche avec ce Mack Bolan. Son coup
de fil au lieutenant Razon pour le relâcher en faisait foi. Heureusement, Razon
lui aussi savait téléphoner.


— Maricón !


L’insulte n’avait qu’à peine fusé entre ses lèvres crispées, mais
elle soulagea le flingueur. Puis l’inquiétude revint au galop. Et Pueblo ?
Qu’est-ce qu’il foutait, Pueblo ? Pas un mot. Pas un ordre. Rien. Et si le
Fumier l’avait eu, comme il avait niqué Sasso et Juan juste avant l’explosion ?
Redressant son M.P. 5K, Arnal en permuta le bi-chargeur scotché et réarma. Une
succession de cliquetis à peine perceptibles, que les sons de l’incendie et les
gémissements avaient totalement masqués, mais qui crispèrent les nerfs de l’asesino.
Heureusement, la poussière commençait à retomber. Il y voyait mieux et, peu
à peu, le décor reparaissait. Sauf au bas des véhicules, car, à cause de l’incendie,
une épaisse fumée noire remplaçait à présent la poussière. Une fumée grasse et
lourde qui rampait sous les voitures. À ce niveau, impossible de voir. Mais le
temps passait et Arnal ne pouvait pas rester là, à rien foutre. Le silence de
Pueblo le consacrait automatiquement jefe des deux asesinos
rescapés. Dans peu de temps l’incendie deviendrait insupportable, et, de toute
façon, les flics débarqueraient. Question de minutes. Il fallait en finir et
vite. Alors, s’adressant à ses soldats toujours invisibles, il cria :


— Gale ! Rafale !


Un code établi à l’avance. Aussitôt, un enfer de plomb se déchaîna
et deux P.-M. aboyèrent en même temps. Ceux des rescapés. Puis un
troisième, celui d’Arnal. Une rafale à ras de terre, une autre à hauteur d’homme.
Puis, changeant soudain de place, il se redressa pour vider ce qui restait du
chargeur dans un mouvement tournant qui ne laissait aucune chance au moindre
survivant. Au même instant, une terrible déflagration secoua l’espace. Les
réservoirs des autres voitures sous le hangar. Tous ensemble. Dément. Cyclonique.
Catapulté en arrière, Arnal percuta un pare-chocs, roula cul par-dessus tête
dans la boue, dans les ordures. Il entendit des cris, des appels. En se
redressant, il aperçut deux silhouettes qui se relevaient à leur tour entre les
voitures sur sa droite, armes aux poings. Ses deux asesinos. Comme
lui, ils s’en étaient tirés. Eux seuls. Exit le grand Fumier ! Il avait
baisé ce Mack Bolan ! Il était un jefe, un vrai meneur d’hommes.
Le tombeur de l’Exécuteur ! Alors, galvanisé, il hurla :


— Go !


Le signal du repli.


Puis il bondit dans la nuit, fonçant vers l’arrière du Boxing Club
où ils avaient planqué le Bronco. Il courait dans un élan intense, si violent
que, brusquement, il sursauta sur place en lâchant une sorte de couinement
suivi d’un juron. Il venait de recevoir une vraie décharge électrique. Fulgurante.
Il s’était fait mal, terriblement mal.


Pueblo Arista avait assisté à tout sans bouger, sans donner d’ordres.
Mal en point. Sa blessure s’était réveillée et la douleur lui dévorait la viande,
de l’épaule jusqu’au bout de l’avant-bras. Des lucioles plein les yeux, toujours
tapi à l’abri des véhicules situés le plus à l’écart et essayant de recouvrer
son énergie, il avait attendu de voir. Et il avait vu ! Ce con d’Arnal et
ses canalas avaient finalement réussi à buter le grand Fumier. À moins
que ce ne soit l’incendie. Vitrifié, le légendaire Exécuteur ! D’ailleurs,
Arnal venait de hurler l’ordre de repli. Cet enfoiré se prenait déjà pour le jefe !
L’estomac tordu de douleur, le Colombien le vit alors apparaître. Émergeant
soudain sur sa droite de la masse des voitures, il détalait comme un lapin, aussitôt
suivi par un des canalas. Un seul. Où étaient les trois autres ?
En tout cas, ces deux pourris décrochaient sans s’occuper de lui ! Pueblo
vit Arnal se précipiter vers le bâtiment du Boxing, toujours suivi par l’autre
flingueur. Ils allaient atteindre l’angle du mur, quand, oubliant son état, Pueblo
décida de reprendre les choses en main. Mais il amorçait à peine le mouvement
de se redresser, lorsque, là-bas, Arnal et son flingueur semblèrent trébucher. Ensemble.
Mouvements désordonnés et presque identiques. Pueblo vit le P.-M. du canala
tomber, rebondir dans la boue, avant de ricocher pour se perdre dans l’ombre. Simultanément,
les bras d’Arnal s’étaient mis à mouliner. Tandis que son P.-M. lui
échappait, il trébucha, donna l’impression de vouloir se rattraper, avant de
cabrioler comme un lapin touché en pleine course. Incrédule, Pueblo se figea, vit
les deux hommes s’écrouler, roulant sur le sol défoncé dans une espèce de
ballet ridicule. Au même instant, il y eut un bruit de course dans son dos. Dans
un réflexe qui lui cisailla l’épaule, il se retourna, braquant le canon de son
P.-M.


— It’s me !


Un des hooligans d’Arnal. Arrivé par un autre chemin, hagard. Glissant
dans une flaque, il poussa un cri bref, s’étala de tout son long, échappant son
arme qui vint percuter la carrosserie contre laquelle Pueblo s’appuyait. Scène
tragi-comique qui fit encore monter la colère du Colombien. Envoyant un coup de
pied dans le flanc du canala, il jura dans sa langue :


— Puta ! Magne ton cul, connard ! On
se tire !


L’asesino sursauta, fut secoué d’un éternuement sonore, son
nez collé au sol se mouchant involontairement. Un jet écœurant qui fusa aux pieds
de Pueblo. Dans la lumière dansante de l’incendie, le Colombien remarqua alors
que ce que rejetait le flingueur était rouge, rouge sang !


Au même instant, trois événements se produisirent simultanément :
au loin, sinistres et menaçantes, des sirènes de police ; sur sa gauche, des
hurlements de moteurs et des grincements de freins ; dans sa nuque, une
voix qui murmura :


— Don’t move !


Une voix glacée, tout près de son oreille.
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Il y avait ces sirènes qui s’approchaient, ces hurlements de
moteurs et ces crissements de freins, et il y avait eu cette voix glacée contre
son oreille. Sinistre, comme venue d’outre-tombe. José « Pueblo »
Arista savait reconnaître ces choses-là. Autrefois, en Colombie, il avait été l’un
de ces hommes dont la simple présence, le seul timbre de voix, fait déjà peur. Il
avait connu ça et savait comment cela se terminait. Et puis, il y avait ce
contact, cette chose dure qui s’était enfoncée dans sa nuque. Alors, comme
autrefois dans les situations d’extrême danger, les réflexes jouèrent. L’instinct
de conservation. Son buste pivota et son bras armé fulgura vers cette ombre
noire que son regard capta instantanément. Puis il y eut la douleur, atroce.


Il s’était servi de son bras gauche et de son épaule blessée !


Pas le choix. Mauvaise position. Ce fut une douleur si intense que
sa vue se brouilla, que son index se figea sur la détente du micro-Uzi. Une
souffrance si dévastatrice qu’il ne sentit qu’à peine la douleur suivante, qu’il
ne perçut qu’à peine la détonation. Vraiment pas très puissante. Pourtant, il
en eut le corps tout entier secoué et ouvrit la bouche démesurément sur un
hurlement muet. Un énorme flash éclaboussa sa vision, une nausée lui tordit l’estomac,
avant qu’un immense vide l’aspire enfin.


À l’extrême milliseconde, le poignet de l’Exécuteur avait dévié le
canon du Snake. Il ne voulait pas tuer, pas encore, seulement désarmer. Neutraliser.
Surpris par le réflexe foudroyant de l’adversaire, il avait géré l’urgence. Car
lui aussi avait perçu le chant lugubre des sirènes au loin. Lui aussi avait
entendu les hurlements des moteurs et les crissements de freins tout près de là,
au débouché du chemin desservant le terre-plein. L’unique voie de fuite. Couvert
de boue et de noir de fumée, les cheveux et les poils des bras roussis, les
bronches et les yeux irrités par les gaz de l’incendie et contenant la toux qui
brûlait en lui, il n’avait plus qu’une idée en tête. Ficher le camp. Très vite.


Mais pas seul.


Pour la première fois de cette soirée sanglante où les événements l’avaient
dominé, il tenait enfin le fil conducteur attendu. Il venait de marquer son
premier essai. Restait à le transformer.


L’instant d’avant, il avait essayé d’arracher le corps de Lalia au
brasier, mais l’indic était criblé, noyé dans son sang. Plus rien à faire. La
mort dans l’âme, le Guerrier s’était alors résolu à quitter son abri, l’empilement
de pneus qui l’avait protégé de l’explosion. Plongeant dans la masse anonyme
des véhicules stationnés sur le terre-plein, il cherchait un point d’observation
quand il avait « logé » ses rafaleurs. Trois au total. Apparemment. Invisible
dans l’ombre, il avait scruté le secteur, finissant par découvrir un quatrième
larron. Lui aussi armé d’un P.-M., tapi contre la portière gauche d’un gros 4x4
Toyota, doté d’une galerie et d’une échelle d’accès. Avec une portière
entrouverte. Détail apparemment anodin, mais qui avait fait tilt dans l’esprit
de l’Exécuteur, quand il avait surpris le mouvement du type. Un de ses bras
avait un instant disparu dans l’ouverture, pour reparaître avec un objet au
poing. Un chargeur, qu’il avait aussitôt engagé dans sa ceinture de pantalon. De
la réserve.


Moralité, le flingueur et ce 4x4 allaient de pair.


Un gros malin, celui-là ! Stock de munitions et véhicule à
proximité en cas de pépin. Éléments que le Guerrier avait classés dans sa
mémoire pour la suite du programme. Un programme qu’il devait mener à son terme
de toute urgence, car le secteur allait être de plus en plus malsain. Alors, quand
deux des trois rafaleurs avaient jailli de leur planque pour se précipiter à
découvert en direction du Boxing et que le troisième s’était esbigné en sens
contraire, il n’avait eu qu’à viser. Posément. Quasiment comme au stand. Le
Snake avait craché. Deux fois. Rien que deux fois. Et tels des lapins fauchés
en rase campagne, les deux fuyards avaient boulé au sol. Tous deux touchés dans
le dos à hauteur du plexus. À l’intérieur, les terribles éclats des petites
ogives expansives avaient fait le reste. Cœur-poumons. Radical. Sans plus se soucier
d’eux, l’Exécuteur avait alors retrouvé leur copain. Il l’avait vu au moment
précis où, émergeant d’une zone d’ombre parmi les véhicules, il avait carrément
foncé vers le Toyota. À cet instant, le Guerrier avait vivement opéré une
manœuvre d’approche, et avait eu le gros malin en ligne de mire. Il avait
laissé son soldat lui arriver dessus et l’avait couché d’une seule balle en
plein poitrail. Traitement spécial pour le cœur. Puis en deux bonds, il s’était
propulsé sur le dos du mec au Toyota. Mais l’autre était un dur. Un pro. Réflexes
fulgurants. Son mouvement de riposte avait failli déborder le Guerrier. Dans l’urgence,
il avait dû faire tousser le Snake. Expansive dans l’épaule du bras armé. À
bout touchant. Dévastatrice. Souffrance insupportable pour le flingueur. Au
point de s’évanouir. Une seconde plus tard, Bolan savait pourquoi : l’autre
était déjà blessé à l’épaule. Sous la chemisette, un gros pansement avait
éclaté, plein de sang.


Mais les secondes s’égrenaient trop vite, et les sirènes se rapprochaient,
des cris s’élevaient un peu partout…


Il fallait décamper. Déjà, l’Exécuteur avait ramassé les P.-M. des
deux pourris, les avait jetés dans l’ouverture de la portière du Toyota. Attrapant
ensuite le blessé sous les aisselles, il le hissa dans le véhicule, lui
arrachant une plainte inconsciente. Comme il s’y était attendu, la clé était
sur le contact. Décidément prévoyant, le type ! Mais alors qu’il
bondissait au volant du 4x4, Bolan aperçut une grande silhouette sombre
écroulée à l’angle du hangar en feu, essayant désespérément de ramper hors de
la zone.


Mario !


Tout près de lui, des flammes rouge sang, de la fumée noire, une
chaleur de four.


— Shit !


Le juron de l’Exécuteur coïncida avec le grondement du moteur. Le
pauvre Lalia était mort, mais Mario ne l’était pas. Jamais l’ex-sergent
Miséricorde n’avait abandonné un de ses hommes blessés au combat. Et bien que n’étant
pas tout à fait un allié, le copain de Chica l’avait amené jusqu’ici. Il avait
pris des risques pour lui. Inconsciemment, certes, mais c’était un fait. Alors
l’Exécuteur démarra en trombe. Au même instant, il aperçut des silhouettes qui
jaillissaient du Boxing. Paniqués, les clients couraient vers les voitures. Au
bout du terre-plein, coincée entre des murs aveugles, l’unique voie de
dégagement. Un entonnoir. Dans une poignée de secondes, un bouchon inextricable.
À son débouché, deux véhicules. L’estomac de Bolan se serra. Sur les flancs des
véhicules, deux lettres peintes en blanc. M.P.


Military Police !


Les hommes de la Navy au Boxing Club, l’explosion, l’incendie :
intervention inévitable des M.P.


D’autres silhouettes venaient d’apparaître, jaillissant de nulle
part. Les trois marines éméchés, sortis tout à l’heure du bâtiment en
même temps que Bolan. Mal assurés sur leurs jambes, ils hésitaient sur la
conduite à tenir, mais, déjà, l’un d’eux se dirigeait vers les M.P. Tout allait
trop vite. Beaucoup trop. Pied au plancher, Bolan donna toute la gomme. Catapulté
en avant, le Toyota fondit droit devant lui, coupant la route du marine
et le stoppant sur place. Dans un jaillissement de boue, le véhicule arriva sur
Mario comme un boulet, freina à mort, se déportant dans une glissade
parfaitement contrôlée. Déjà, le Guerrier était dehors. Tombant littéralement
sur l’Indien, il l’arracha du sol, le projeta à l’arrière du 4x4, sauta de
nouveau au volant, redémarra en catastrophe. Sous le nez des deux autres marines
arrivés près de leur copain, éberlués, pas vraiment dégrisés. Sûrement même
encore très soûls car, poussant un cri de sauvage, l’un d’eux avait bondi vers
le 4x4. Le Guerrier entendit un choc à l’arrière, aperçut dans le rétroviseur
une masse accrochée à l’échelle de la galerie.


— Son of…


Ravalant son injure et accélérateur à fond, Bolan n’hésita pas. Il
fonça vers « l’entonnoir », droit sur les voitures des M.P., dont une
barrait l’issue. En partie seulement. Avec un peu de chance…


Il devait passer. Absolument. Fuir le secteur le plus vite possible.
Avant l’arrivée des flics. Des coups violents frappaient l’arrière du Toyota. Dans
le rétro, l’Exécuteur voyait la silhouette du marine s’agiter en tous sens, s’échinant
à grimper vers la galerie. Ses hurlements redoublaient, entrecoupés d’éclats de
rires fous. Superbe biture ! Mais l’Exécuteur n’avait pas envie de jouer. D’un
coup de volant, il crut éjecter l’intrus. En vain. Le marin s’accrochait à l’échelle
comme l’araignée à sa toile, et ses éclats de rires résonnaient de plus belle, accompagnés
de coups de pieds dans la carrosserie. Loin derrière, les deux autres s’étaient
mis à courir, essayant de rattraper le 4x4. Mais Bolan ne regardait plus. Les
véhicules de la police militaire américaine grossissaient dans son champ de
vision à la vitesse grand V.


Puis ils furent là.


Si près que le Guerrier crut ne pas pouvoir éviter les deux soldats
qui en jaillissaient, matraques aux poings. Deux balèzes aux faces dures, aux
yeux froids sous les rebords de leurs casques. Le Toyota passa pourtant. De
justesse. Le temps d’un battement de paupières, Bolan capta le regard de l’un d’eux
s’accrochant au sien. Vision très brève aussitôt oubliée. Car, tout de suite
après, le 4x4 fondait sur le deuxième véhicule. Inévitable. Malgré sa manœuvre
désespérée, le flanc droit du Toyota accrocha l’arrière du véhicule. À bord, le
chauffeur parut bousculé par un éléphant, et, à trois mètres de là, les deux
soldats qui venaient d’en sauter crièrent quelque chose qu’il ne comprit pas. Arrachant
un morceau de carrosserie dans sa charge, il parvint à éviter le choc frontal, et
à déraper de côté pour parvenir enfin à glisser le 4x4 dans le mince espace
restant. Il accéléra, négocia le virage en trombe, se retrouva sur le chemin au
mauvais revêtement emprunté plus tôt sur la moto de Mario.


Le jeune homme gisait à l’arrière, gémissant lamentablement.


Le marine pendu à son échelle avait cessé de hurler. Maintenant,
il chantait. Une scie de corps de garde haute en couleurs, où il était question
de choses très inavouables, entrecoupée de rires et de grands coups de pieds. Il
était probablement incapable de grimper jusqu’au toit du véhicule, mais restait
solidement accroché. Alors, ce que le Guerrier redoutait arriva. Trois voitures
de police le croisèrent en trombe et, dans son rétroviseur, il découvrit les
deux véhicules de la M.P. lancées dans la pente à sa poursuite. Probablement à
cause du zozo sur son échelle !


Dans le rétro, il assista encore à un autre événement. Alors qu’il
pensait ne pas être inquiété par les flics pressés d’arriver sur le lieu du
massacre, il vit derrière lui les stops de la dernière de leurs voitures s’allumer,
le véhicule partir en crabe dans la côte, effectuer ensuite une amorce de
demi-tour. La catastrophe. À cet instant, l’Exécuteur en voulut vraiment au marine
acrobate. Sans lui, les flics n’auraient probablement pas réagi. Il fallait le
décrocher. Un deuxième virage approchait. L’opportunité. Bolan le passa en
catastrophe, balançant le 4x4 dans une succession de tangages extrêmement
limites. Durant un instant, les phares des poursuivants disparurent de ses
rétros. Hélas, le marine était toujours là, hurlant de plus belle sa
chanson de corps de garde. D’un furieux coup de volant, le Guerrier essaya
encore. L’angle arrière droit du 4x4 accrocha un pan de mur, de la tôle se
décrocha, mais l’autre imbécile chantait toujours. Et les phares des
poursuivants reparaissaient.


Dont deux paires côte à côte… avec un bandeau bicolore clignotant
sur le toit de l’une d’elles.


La police ! Leur voiture dépassait les M.P.!


— Stop ! hurla une voix.


Une voix rude, amplifiée par un haut-parleur. Dans son rétro de
côté, l’Exécuteur avait aperçu un objet dépasser d’une glace ouverte. Un canon
de fusil. Tout ça sentait mauvais. Très mauvais. Les flics philippins n’étaient
pas des tendres.


Depuis quelque temps, ses blitz se voyaient de plus en plus souvent
contrariés par des interventions policières. Pas très étonnant. Le contexte
politique mondial, le terrorisme international. Mais, pour la première fois, des
M.P. de l’armée U.S. prenaient part à sa traque. Délicat. Très délicat.


Et l’autre abruti qui ne lâchait pas prise ! Si la police
tirait…


Pour sa part, Mack Bolan ne craignait pas la mort. Il savait qu’elle
pouvait le faucher à chacune des secondes de sa vie de combat, et il s’y était
préparé de longue date. Mais finir comme un minable fuyard en entraînant un
innocent avec lui était insupportable. Pourtant, cette nuit, il se pouvait bien
que le pire arrive : son arrestation. Car il n’était question de tuer ni
des flics philippins ni des policiers de la marine américaine.


— Arrêtez-vous et jetez vos armes !


Désormais, c’était l’hallali. Et, comme une confirmation, un
deuxième canon de fusil était apparu à une autre portière de la voiture de
flics. L’Exécuteur jura, pesa de tout son poids sur la pédale d’accélérateur. Poussés
à leur maximum, les cylindres hurlèrent et le 4x4 se mit à dévaler la pente à
une allure d’enfer. Comme pour lui répondre, de nouvelles sirènes se firent
entendre au loin. Et, brusquement, des phares crevèrent la nuit. Droit devant, montant
à l’assaut du Toyota. Une autre voiture de police. D’un coup de volant, l’Exécuteur
se déporta, rasant le mur bordant la voie. Dans un jaillissement de boue, le
véhicule partit en crabe, se redressa en dérapant. Mais, en face, sans doute
prévenu par radio de la poursuite, le chauffeur de la voiture de police suivit
le mouvement. Pour bloquer l’issue. Simultanément, des canons étaient apparus
aux portières. Suivis d’éclairs.


Dans un élan réflexe, le Guerrier plongea de côté, disparaissant
sous le tableau de bord sans relever son pied de l’accélérateur. Il y eut un
choc, le Toyota sembla exploser sous l’impact, tandis qu’une pluie de guêpes
rageuses transperçait le pare-brise. Ensuite, tout se précipita. Moteur emballé,
le 4x4 parut s’arracher à la pesanteur, cogna contre quelque chose, et le
Guerrier encaissa un choc dans le côté gauche.


Le pire était en train de se produire…
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Le choc avait fait grimacer l’Exécuteur, et lui avait coupé le
souffle. Cela n’avait duré qu’une seconde. Des lucioles plein les yeux, lâchant
une quinte de toux à s’arracher les poumons, il se redressa pourtant, juste à
temps pour voir le flanc de la voiture de police défiler très vite le long du
Toyota. Il aperçut aussi des canons de fusils braqués sur lui. Il n’en
sortirait pas. Puis, tandis qu’un feu nourri criblait la carrosserie, faisant
éclater son phare gauche et sauter sa vitre de portière, il donna un coup de
volant, catapultant le véhicule de police contre le mur opposé de la voie. Cela
fit un bruit de tempête, et il crut que c’était la fin, tant les tôles du 4x4
avaient paru se désintégrer sous l’impact. Puis la douleur le fit sursauter.


Dans la violence du combat, il ne s’était rendu compte de rien, mais,
cette fois encore, il avait été touché. À l’épaule. À moins que ce ne soit au
cou. Il bougea la tête, faillit crier. C’était le cou, juste à l’emplacement de
la blessure reçue au Mexique. Et sa gorge le brûlait, résultat de l’inhalation
de la fumée de l’incendie. Pris d’un étourdissement, il fut torturé par un
début de nausée et sa vue se brouilla. De quoi terrasser n’importe qui. Mais l’ex-sergent
Miséricorde était de la race des guerriers. Pour lui, tout combat se résumait
au binaire. La vie, la mort. La victoire, la défaite. Or, il était en vie, et
tant qu’il le serait, rien d’autre que la mort ne l’arrêterait. Accroché au
volant, il jura tout bas et, lançant le Toyota en avant, il confia son âme aux
dieux de la guerre. Sous lui, il y eut une succession de chocs, la mécanique
gémit, le bas de caisse ripa, un troisième virage envoya le 4x4 glisser contre une
façade à demi écroulée qui résista pourtant, renvoyant le tout-terrain sur sa
trajectoire. Grinçant des dents sous la douleur, l’Exécuteur glissa un regard
de côté, assista dans son rétro à un spectacle étonnant. Derrière le 4x4 où s’accrochait
toujours le marin américain, la voiture de police descendante et le véhicule
des M.P. venaient de s’écarter pour laisser monter les flics qui venaient de le
croiser. Mais, à l’instant où la voiture de police allait reprendre sa course
en parallèle avec celle des M.P., le véhicule des militaires américains partit
brusquement de côté, lui coupant la route et l’obligeant à freiner en
catastrophe. Une superbe queue-de-poisson, qui faillit envoyer les flics dans
le décor.


Il semblait que les Américains n’aient pas apprécié que des
policiers philippins fassent feu sur un véhicule « transportant » un
marin U.S. et décidaient de s’en mêler. La situation devenait surréaliste !
Mais pour l’Exécuteur, l’occasion était trop belle. Reléguant la douleur au
second plan, il lança le 4x4 dans la dernière descente. Celui-ci gronda, gémit,
trembla, mais il tint bon et, sur sa droite, Bolan aperçut brièvement un
panneau indicateur dans la lumière des phares : Marikina – San Mateo.


San Mateo ! Complètement au nord-est de Manille. Mario l’avait
décidément bien promené. D’instinct, il prit à droite. S’il estimait
correctement sa position, ils allaient bientôt se retrouver en pleine brousse. Une
chance de pouvoir semer ses poursuivants sans trop de dégâts. Une toute petite
chance. Car les M.P. gagnaient maintenant du terrain. Heureusement, à son
arrivée sur le secteur, le Guerrier avait quand même pu noter quelques détails
dans sa mémoire. Notamment cet étranglement de la voie peu après l’entrée dans
la petite agglomération. Un rétrécissement dû à des barrières protégeant une
tranchée de travaux sur la chaussée. Bientôt. Juste après le dernier tournant
qui s’annonçait. C’était le moment d’utiliser les « monnaies d’Herman »,
ces pièces très particulières, qu’il avait pris soin d’empocher avant de
quitter l’hôtel. Des dollars reproduits par Herman Schwarz dans un alliage
spécial, dont l’épaisseur était constituée de divers produits très réactifs, et
qu’il suffisait de plier d’un geste sec pour en déclencher la mise à feu. Effets
détonants, explosifs, incendiaires ou aveuglants. Véritables petits bijoux de
la technologie de guerre U.S., mis au point par les chimistes de la C.I.A., au
cours de la première guerre du Golfe. Destinés aux forces spéciales. Depuis, l’ami
Herman les avait quelque peu arrangés à sa sauce personnelle pour les rendre
encore plus efficaces et discrets. Dans le feu de l’action, l’Exécuteur les
avait presque oubliées. Il ne pouvait tirer ni sur la police, ni sur les M.P., mais
avec ça, il pourrait les ralentir. Peut-être même les stopper.


Déjà, il avait enfoui la main dans sa poche. Dans la seconde
suivante une poignée de monnaie était sur son siège entre ses cuisses, et celle
d’après, il avait saisi la pièce de son choix. La portant à sa bouche, il la
coinça entre ses dents, la tordit d’un coup sec, l’envoya par l’ouverture
explosée de sa glace de portière. Sans ralentir… et en fermant les yeux. L’instant
d’après, une forte déflagration secouait tout l’espace, et, vingt mètres
derrière le Toyota, un immense éclair embrasait le décor alentour. Terriblement
puissant. Aveuglant. S’il avait conservé les yeux ouverts, il aurait
instantanément perdu la vue. Effet certes provisoire, mais atrocement efficace.
Paniquant.


Ce fut le cas cette fois encore. À cause des échos de la déflagration
dans ses oreilles, il n’entendit pratiquement pas le choc. Mais dans le rétro, il
vit les phares de la voiture des M.P. exploser contre le pan de mur qu’ils
venaient de rencontrer. Il vit aussi la voiture de police s’encastrer dans l’arrière
de celle des M.P., et les deux véhicules achever leur course en travers, imbriqués
l’un dans l’autre. Alors, seulement, il perçut les cris. Ceux du marin bituré, qui
courait derrière le 4x4.


Secoué par la déflagration, il avait enfin lâché prise et s’était
retrouvé au sol. Mais il devait réellement exister un dieu pour les ivrognes, car
il s’était aussitôt relevé pour se remettre à courir. À l’aveuglette. Bras
tendus en avant, et reprenant à tue-tête sa chanson de corps de garde ! En
d’autres circonstances, Bolan aurait souri. Mais la mort ne donnait pas envie
de sourire. Or la mort était partout autour de lui. Là-haut sur l’esplanade du
Boxing, avec le cadavre criblé et carbonisé de Lalia, et ici, à l’intérieur de
ce 4x4 troué de partout. Le pauvre Mario gémissait à l’arrière et allait
peut-être mourir. Quant au pourri qui gisait près de Bolan…


Le flingueur n’avait toujours pas repris connaissance. Inquiétant. Mais,
pied au plancher, l’Exécuteur continuait sur sa lancée. Pas de temps pour les
blessés. Pas encore. Bientôt, ce fut le vide noir de la nuit. Subitement, cette
agglomération dont il ne connaissait pas le nom venait de cesser, comme une
image qui disparaît. Et la route fut là, ouverte. Seuls quelques véhicules
utilitaires, quelques poids lourds trouaient la nuit de leurs phares. Bolan
inséra le 4x4 dans la circulation, doubla plusieurs véhicules, puis un dernier
camion, avant de se retrouver seul en tête. Loin devant, quelques feux de
position piquetaient la nuit de leurs points rouges. Mais le 4x4 n’avait plus
qu’un phare, plus de vitres, et sa carrosserie devait ressembler à une tranche
de gruyère. La police avait presque sûrement déjà lancé un avis de recherche et,
au premier barrage ou simple contrôle, il était cuit. D’abord, quitter cette
nationale. Trouver une planque. Le temps d’aviser. De débriefer le flingueur.


Le rafaleur était toujours recroquevillé, inerte et plein de sang. D’une
main, le Guerrier chercha sa jugulaire, palpa, sentit enfin le pouls battre
sous la peau. Si faiblement qu’il fut surpris. Sa balle n’avait touché que l’épaule.
Aucun organe vital. Inquiet, il alluma le plafonnier et, tout en surveillant la
route, se mit à manipuler le corps, découvrant ce qu’il craignait. Du sang. Plein
la chemise. Un trou dans le flanc. Une balle de la police, sans doute. Si ce
salaud lâchait la rampe maintenant, l’Exécuteur n’aurait plus qu’à rentrer aux
States, enfin, essayer. Poussant ses investigations, Bolan ouvrit le
compartiment à gants, y trouva une torche électrique, un téléphone portable
désactivé, et deux boîtes de cartouches 9 mm Parabellum pour les chargeurs
des P.M. À cet instant une voix gémit dans son dos :


— Hurt ! Mal !


La voix de Mario. Lui non plus n’allait pas bien. Il avait besoin
de soins urgents. Bolan était tiraillé. Ou il tentait de regagner Manille pour
déposer le motard devant l’hôpital et il perdait toute chance d’interviewer le
flingueur tout en risquant de se faire arrêter, ou il privilégiait le cas de ce
dernier, et Mario risquait de passer l’arme à gauche. Il songea à Chica. Elle
venait de perdre son protecteur, elle allait également perdre son copain.


— Shit !


L’Exécuteur le savait, tout sentiment parasite devait être proscrit
de sa guerre. Pourtant, déjà, son regard cherchait un endroit pour faire
demi-tour. Parfois, le destin se jouait sur ce genre de détails. Grâce à ce
demi-tour, Mario survivrait peut-être… et le Guerrier finirait dans les geôles
philippines. Pas les plus drôles du monde. Restait la mort au combat. Simplement
lever son arme en direction des flics. Le reste serait facile. Une mort rapide.
Digne. Sans l’avoir décidé consciemment, il avait actionné son clignotant pour
ce demi-tour qui sauverait peut-être Mario. Mais il allait amorcer sa manœuvre,
quand l’évidence le frappa.


Le téléphone !


Peut-être encore une chance de sauver Mario, sans
rater son blitz. Pour ça, il fallait trouver un coin tranquille. L’esprit
accaparé, l’Exécuteur poursuivit donc sa route. Enfin, les zones viabilisées s’espacèrent,
laissant bientôt place à de larges étendues vallonnées, couvertes de végétation.
La circulation commençait à s’éclaircir, quand soudain jaillie de nulle part, une
plaque brilla dans l’unique phare du véhicule, annonçant San Mateo. Bolan ne s’était
pas imaginé aussi loin de Manille, mais, maintenant, la carte de la région s’inscrivait
dans sa mémoire. La région Nord-Est était la moins habitée de l’île. Il
suffisait à présent d’une échappatoire, une simple petite route secondaire en
direction des montagnes, pour que le sort bascule peut-être enfin dans son camp.
Hélas, il n’en fut rien. Pas la moindre voie de dégagement. Et déjà, droit
devant, des reliefs piquetés de lumières. San Mateo. À l’entrée, le Guerrier
allait tomber sur un barrage. À coup sûr. Depuis son arrivée aux Philippines
quelques heures plus tôt, il avait l’impression de vivre dans un piège. Un
piège qui se resserrait un peu plus étroitement à chaque minute. Alors, en
désespoir de cause et prêt à tenter le demi-tour en catastrophe à la première
alerte, il continua. Puis la ville fut là. Plutôt modeste. Sans grâce. Heureusement,
pas de barrage en vue ! Le gros des contrôles devait d’ores et déjà s’opérer
autour de Manille. Collant néanmoins l’arrière d’un camion pour n’être
repérable qu’au dernier moment, le Toyota remonta une enfilade de constructions
grises. Et soudain, alors qu’il commençait à désespérer, il aperçut le panneau
indicateur : Burgos – Patiis.


Au même instant, jaillissant brusquement de la nuit, les lumières. Bicolore,
clignotantes : la police…
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Un barrage de police !


Ce barrage auquel il avait fini par croire pouvoir échapper était
là ! D’un regard aigu, l’Exécuteur fouillait la nuit, mais le camion
venait de s’arrêter devant lui et il était trop près. Impossible de voir ce qui
se passait devant. Il ne pouvait lire seulement qu’une partie du panneau
indicateur. De part et d’autre, des constructions. Sommaires. Des palissades en
bambous, des barrières de bois. Et une entrée de… il ne savait pas quoi. Un
passage en terre battue, bordé de murets, d’autres palissades en bambous ou en
planches. Sombre. Impossible de voir où cela aboutissait. L’Exécuteur sentait
le temps s’égrener, implacable. Chaque seconde le rapprochait du drame. Là-bas,
à une vingtaine de mètres, les flics contrôlaient les véhicules. Il devait se
décider. Vite. Le demi-tour à gauche ? Le coup de bluff dans le passage à
droite ? Autant de risques de chaque côté. Peut-être moins à droite :
le demi-tour ressemblait trop à une fuite. Devant lui, le camion s’ébranlait
dans un panache de fumée noire et puante. L’instant crucial. Alors Bolan
éteignit ses feux, puis, tournant son volant, il déboîta, partit sur la droite,
direction le passage. Pas trop vite, pas trop lentement non plus. Sa vue sur la
gauche se dégagea. Du coin de l’œil, il aperçut des gyrophares, des rampes
bicolores, des toits de carrosseries. À vingt mètres, à l’amorce d’un tournant.
Mais, à cet endroit, un autre camion masquait en partie la scène. Le Guerrier
en profita. Si aucun flic ne regardait par-là à cet instant précis…


Sur la banquette arrière. Bolan entendit Mario gémir. Ils étaient
passés. Maintenant, c’était l’épreuve de vérité. Si le passage n’était qu’un
cul-de-sac… S’attendant à entendre des moteurs gronder et des sirènes hululer
derrière lui, il enfonça le 4x4 dans l’étroit sentier, frôlant les palissades
et tressautant dans les nids-de-poule. N’y voyant plus rien, il se fouilla, dut
s’arrêter, prendre le temps d’assujettir le Smart à son front. Dans le
mouvement, la douleur de son cou revint au galop et un volcan se réveilla dans son
flanc blessé. Dans le viseur de l’appareil, l’image verdâtre du décor apparut, crépusculaire.
Un chemin en coude, des tas de palissades et de bicoques plantées dans des
jardinets sommaires. Et des terrains en friches sur une centaine de mètres au
moins. Le Guerrier redémarra. Si cul-de-sac il y avait, une seule solution :
stopper le Toyota et attendre que le barrage se lève. Projet hélas très vite
remis en cause par un concert d’aboiements furieux qui n’allaient pas tarder à
signaler sa présence.


— J’ai mal !


Les plaintes de Mario crucifiaient Bolan. Il avait peut-être eu
tort. Il aurait dû opter pour l’hôpital. Avec un peu de chance…


Une nouvelle plainte vint du siège passager. Un grognement rauque. Le
rafaleur refaisait surface. Entrouvrant des yeux gonflés, il amorça le
mouvement de se redresser. Mauvaise idée. Terrassé par la douleur, il retomba
contre le dossier, referma les yeux en lâchant un borborygme. Au même instant, Bolan
sentit son estomac se dénouer. Le chemin ne se terminait pas en cul-de-sac !
Dépassée la partie en coude, il s’élargissait, tournait à droite, débouchait
sur une autre voie. Identique, mais plus large et un peu mieux entretenue. S’ouvrant
à gauche et à droite. Bolan n’hésita pas. À gauche, il risquait de retomber sur
la route, et sur la police. Il lança le 4x4 sur la droite, et, une poignée de
minutes plus tard, les roues du véhicule retrouvaient enfin l’asphalte. Délité,
plein de crevasses et de trous, mais sans barrage. Une route secondaire si
étroite que deux véhicules n’auraient pu s’y croiser sans mordre largement sur
les bas-côtés, c’est-à-dire sur une brousse épaisse qui débordait partout. Selon
la carte mentale qu’il avait de la région et la direction qu’il venait de
prendre, le Toyota laissait Burgos à gauche et grimpait en direction de Patiis.
Le type de voie secondaire qui finit généralement au cœur du dernier patelin
rencontré. Probablement le cas pour celle-là. Serpentant entre deux murailles
de végétation, le 4x4 reprit sa progression. De chaque côté, quelques zones
dégagées et, çà et là, de rares habitations. Aucune lumière. Par ici, on se
couchait tôt. Existence rude et pauvre, tourisme inexistant. Les yeux en feu, le
crâne bourdonnant et des braises dans son flanc, Bolan cherchait l’endroit
idéal. Il le trouva enfin dans un minuscule sentier sur sa droite. Au bout, il
vit ce qu’il espérait : un baraquement, murs de briques en partie éboulés,
toit en tôles ondulées, porte en planches de guingois, à demi ouverte, gonds
arrachés. Sautant à terre et Smart en batterie, l’Exécuteur pénétra dans la
masure. À l’intérieur, quelques outils hors d’usage, de vieux sacs entassés
dans un coin, des déjections d’animaux. Une odeur tenace. Désagréable. En deux
bonds, le Guerrier retourna au 4x4, se pencha sur Mario.


Il semblait souffrir beaucoup mais, derrière le voile de douleur, son
regard paraissait lucide.


— Hé ! souffla-t-il. Mario !


D’abord, le Philippin n’eut aucune réaction. Allumant la torche
électrique, Bolan l’examina rapidement. Une seule blessure en haut du buste. Beaucoup
de sang, mais apparemment pas dans la bouche. Plutôt bon signe. Le Guerrier
répéta son appel et, cette fois, Mario battit des paupières. Alors le Guerrier
questionna :


— Ta copine, Chica, elle a une voiture ?


Plainte, suivie d’un nouveau battement de paupières.


Se souvenant du portable que la jeune transsexuelle avait prétendu
avoir laissé au vestiaire du Wanda’s, Bolan insista :


— Son numéro de portable, tu l’as ?


Un temps mort, et nouveau battement de paupières.


— Il faut l’appeler. Pour te conduire à l’hôpital.


Mario avait fermé les yeux, serrant les dents pour contenir sa
plainte.


— Son numéro, insista Bolan. C’est quoi, son numéro ?


Mario rouvrit les yeux, les referma, entrouvrit la bouche sur un
grognement de douleur, puis :


— Télé… phone !


— C’est ça ! Son numéro !


— Télé… téléphone. Dans… ma ceinture.


Il voulut se fouiller dans le dos, Bolan le devança, trouva un
petit cellulaire dans son étui de ceinture. Pas vraiment récent.


Bolan connaissait ce type d’appareil. Il manipula les touches, fit
apparaître le répertoire. Chica était le deuxième nom. Suivi d’un numéro. Sans
attendre, Bolan le composa, entendit une sonnerie, puis plusieurs autres… et la
messagerie. Le cellulaire de Chica était toujours au vestiaire. Pendant ce
temps, Mario perdait son sang, l’autre pourri également. Bientôt, l’Exécuteur
aurait au moins un cadavre sur le dos. Voire deux. À mots couverts, il exposa
la situation dans le micro, demanda que la gamine rappelle son copain de toute
urgence. Puis il raccrocha, fit défiler le répertoire. Jusqu’à la fin. Bingo !
Le mot Wanda. Sans l’apostrophe et sans le S. Nouvelle manipulation de clavier,
nouvelles sonneries, et une voix. Sur fond de techno.


— Wanda’s Truck, speaking !


Bolan demanda à parler à Chica, mais elle était en mains. Prétextant
alors appeler de la part de Mario, il demanda que Chica rappelle au plus vite
celui-ci. L’instant d’après, empochant le portable, il abandonnait le motard
sur la promesse de s’occuper de lui très vite. Puis, ayant relevé le compteur
kilométrique du 4x4, il transportait le flingueur dans le baraquement. Pas
question que Mario assiste au débriefing.


En admettant qu’il y ait débriefing, car le pourri agonisait.


Grégorio « Gancho » Aguilar pressa si fort la touche de
coupure de contact de son cellulaire que celle-ci demeura enfoncée, coincée
sous la façade de l’appareil. Tous morts ! Tous massacrés devant ce Boxing
Club à la con ! Le Boxing Club où Ponce « Carne » Ramos
organisait justement ses combats clandestins ! Il avait pourtant bien
recommandé à cet abruti de Pueblo de faire ça discrètement. Et surtout quelque
part où le clan ne pouvait être mis en cause. Résultat, cet abruti avait
déclenché une guerre ouverte. Et, sans ses taupes sur place, Gancho n’aurait
même pas été prévenu. Disparu, Pueblo Arista ! Depuis son dernier appel
sur la messagerie du Colombien, rien ! Une demi-heure ! Et cette fois
encore, il venait d’avoir cette putain de messagerie ! Compte tenu des
cadavres carbonisés qu’on ne pouvait identifier dans l’immédiat, il aurait pu
faire partie de ceux-là. Trois en tout. Ratatinés. Du vrai charbon. Mais des
témoins avaient vu le 4x4 Toyota s’enfuir après le carnage. Dans ces conditions,
il se trouvait devant trois hypothèses ; soit le jefe s’était fait
sauter par les flics, soit conscient du sort qui l’attendait, il avait mis les
voiles, soit encore, il avait succombé à ses blessures. L’hypothèse préférée de
Gancho.


Et le plus grave demeurait qu’Aguilar ignorait si le grand Fumier
comptait parmi ces saloperies de cadavres impossibles à identifier !


— Fuck !


Martelant de ses pieds massifs le plancher de teck de l’immense
terrasse dominant la baie de Manille, Grégorio « Gancho » Aguilar
suffoquait littéralement. Il était dans une merde sans nom, car, maintenant, le
boss savait. Forcément. Les organisateurs du combat de ce soir l’avaient
évidemment prévenu. Alors soit Ponce ignorait encore d’où venait ce bordel et
il attendait de savoir, soit il préparait déjà l’exécution de Gancho ! Et
Grégorio ne pouvait rien y faire. À moins… à moins de prendre les devants, de
désamorcer la bombe. Avec un peu de bol, ce connard de Pueblo était crevé. Personne
alors ne le contredirait.


Quand le Sony-Ericsson de Ponce « Carne » Ramos vibra
dans sa poche de robe de chambre, il sut immédiatement qui l’appelait. Aguilar.
Le boss de Luzon ne comprenait rien à ce bordel du Boxing Club, rien non plus à
la présence du 4x4 de José « Pueblo » Arista, le jefe d’Aguilar,
sur le lieu du massacre, et rien encore aux bruits qui couraient à propos d’une
autre fusillade, plus tôt dans la soirée, du côté de Congressional. Ça faisait
beaucoup de trucs bizarres, et il comptait sur le trafiquant de clandestins
pour lui expliquer ça. Parce qu’au Boxing, on avait justement ramassé le
cadavre d’Arnal, un des hommes de Gancho. Et ce con d’Aguilar qui restait
injoignable ! Depuis l’annonce de ce merdier par l’organisateur de la
soirée, la ligne fixe du trafiquant était sur répondeur, et son portable sur messagerie.
À cette heure ! Preuve si nécessaire qu’il était dans ce coup foireux. Un
coup incompréhensible et bien merdeux, sur son propre territoire !


— Ponce ?


La voix de Gancho. Un éclair glacé dans ses petits yeux durs, le
boss de Luzon renvoya, ironique :


— T’as composé le bon numéro, Grégorio. C’est bien moi. Tu t’es
pas gouré. Et t’as de la chance, tu ne me réveilles même pas. Et tu sais
pourquoi tu ne me réveilles pas ?


— Ben…


— Tu ne me réveilles pas, parce je ne peux pas dormir. Et si
je ne peux pas dormir, c’est que j’ai un gros souci, Grégorio. Un putain de
caillou dans ma godasse, si tu vois ce que je veux dire.


— Euh…


— Et ce putain de caillou, Grégorio, je crois bien que c’est
toi. Est-ce que je me goure ?


— Ponce ! Je…


— On a vu le 4x4 de ton Colombien au milieu de tout ce foutoir
du Boxing ! Alors trouve-moi vite une putain de bonne raison à tout ce
bordel dans mon fief, Grégorio ! Trouve-la vite.


Le ton était ironique, mais l’éclat des petits yeux noirs de Ramos
s’était avivé, brillant d’une intense colère mal contenue.


— Ponce ! plaida Gancho dans l’écouteur. C’est ce con de
Pueblo ! Il m’a dit qu’il venait d’avoir une info à propos d’un Yankee !
Un Américain qui aurait débarqué ce soir à Ninoy Aquino sous un pseudo, mais qu’on
aurait identifié comme étant un certain Mack Bolan ! Je…


— Un certain qui ?


Subitement, le ton de Ramos avait changé. À la fois dur et
incrédule.


— Je… Eh bien, c’est Pueblo qui a dit ça, Ponce ! Moi, je
me rappelais même pas en avoir entendu parler, de ce Bolan ! Mais Pueblo, lui,
paraît qu’il le connaît bien. Paraît qu’il est connu dans toute l’Amérique du
Sud et… enfin merde ! Quand il m’a raconté ça, je lui ai dit d’aller
fouiner en ville et d’essayer d’en apprendre un peu plus. Je voulais pas t’en
parler avant d’être sûr, tu comprends.


Ponce « Carne » Ramos resta coi. Pendant ce temps, son
correspondant poursuivait :


— On vient juste de m’avertir qu’une fusillade a fait
plusieurs morts devant le Boxing Club, et j’arrive même pas à le joindre au
téléphone, Pueblo. Rien que sa messagerie. Je sais pas…


— Qui lui a parlé de ce Bolan, à Pueblo ? coupa le boss
de Luzon.


— Je… je sais pas. C’est justement le problème. Il m’a dit ça
par téléphone et…


— Grégo !


— Euh… oui ?


— Démerde-toi pour retrouver Pueblo en vitesse. Et
amène-le-moi. Avec ses gars. Et aussi avec tes Malais à la con. Je veux voir
tout le monde. Très vite !


— Euh…


— Pas chez moi. À l’usine. On vous attendra. Et j’ai dit très
vite !


— O.K., Ponce ! O. K, but…


— J’ai dit magne-toi le cul !


Le boss raccrocha, demeura un instant figé derrière son bureau, avant
de lever les yeux sur son chef tueur, Ted Acha. Un immense Gonote des montagnes,
dont les yeux bridés, le teint bistre et la haute stature détonaient sur l’ensemble
de ses hommes. Tous Gonotes eux aussi, mais beaucoup plus petits, extrêmement
robustes et vindicatifs. De très mauvais garçons recrutés en prison, et pour
lesquels, grâce à ses relations, le boss de Luzon avait réussi à obtenir d’importantes
remises de peines. Debout en face de lui, bien droit sur ses longues jambes, l’immense
Acha attendait les ordres. Impeccable dans son complet trois-pièces noir. Une
sorte d’uniforme, exigé par le boss pour l’ensemble de ses troupes de choc, qu’il
avait baptisées Black Men. Il avait vu des types habillés comme
ça, dans un des innombrables films d’action U.S. qu’il achetait en DVD par
caisses entières. Il y avait aussi les lunettes noires. Mais seulement dans la
journée, évidemment. Tout ça faisait peur, Ponce le savait et il aimait ça. Mais
ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était leur foutre la trouille, à eux, en
mangeant la chair de ses ennemis et celle de ceux du clan qui le décevaient. Alors,
parce qu’ils craignaient de le décevoir, ses Black Men en rajoutaient
dans la cruauté. Ainsi, tout le monde avait très peur du clan, et tout le monde
obéissait. À tout. Ponce « Carne » Ramos était donc très respecté, y
compris chez les vrais décideurs. Les politiques, les affairistes et les
banquiers de Manille. Et Ramos n’allait pas laisser tout ce beau business s’écrouler
à cause d’un minable ex-boxeur, qui prenait des décisions derrière son dos. De
très mauvaises décisions. Alors il donna ses instructions à l’immense Ted Acha.
Des instructions brèves et précises. En concluant :


— Quand tout est prêt, tu m’appelles.
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— Chica ?


Un long silence s’était écoulé dans l’écouteur du cellulaire de
Mario et Mack Bolan s’inquiétait.


— I’m there.


La voix étrangement sensuelle du transsexuel semblait plus rauque. Hésitante
aussi. Le Guerrier lui avait tout expliqué. Tout avoué, sauf la véritable
nature de sa « mission »… et la mort de Lalia. Elle avait certes
répondu au message et rappelé le portable de son copain, mais il se méfiait de
ses réactions. Prudent, il n’avait parlé que d’une fusillade et de la blessure
de Mario. Puis il avait décrit son parcours, et fourni le kilométrage
enregistré par le compteur du Toyota à partir de San Mateo. Elle devait le
prendre pour une quelconque barbouze, et, de toute évidence, ça lui faisait
peur. Normal. Mais Chica avait alors exigé de parler à Mario. Bolan avait
hésité. Il avait un moribond sur les bras, un certain José Arista selon ses
papiers. Renseignements pris grâce au satellitaire connecté aux
listings-computers de bord du TACOM resté aux States, il avait tout appris de
son passé sud-américain. Intéressant. Un ex-asesino des cartels
colombiens, reconverti en Asie du Sud-Est. Depuis, les cartels avaient éclaté
en une multitude de cartelitos, dont certains, plus ou moins
contrôlés par les Farc colombiens. Les fiers « révolutionnaires », les
chantres de la liberté, responsables de milliers de kidnappings, dont celui d’Ingrid
Betancourt, leader du parti Oxigeno, qu’ils retenaient depuis
plus de deux ans. La séquestration d’une mère de famille ! Haut fait d’armes,
accompli par de nobles guerriers, « défenseurs des faibles et des opprimés » !


De flamboyants héros, pour le compte desquels Arista avait torturé
et assassiné de pauvres campesinos. Minable.


Un pourri qui semblait juste sur le point de parler quand le
portable de Mario avait sonné. Répondant à l’exigence de Chica, le Guerrier
avait dû abandonner un instant le flingueur pour retourner au Toyota, où le
jeune Philippin avait corroboré ses dires. Ignorant de son côté le véritable
sort de Lalia, il n’avait rien pu préciser à ce propos, et Bolan était revenu
au baraquement, sans que Chica ne reprenne la parole. Depuis, c’était toujours
le silence dans l’écouteur. Inquiétant. Jusqu’à ce que…


— O.K.


Cela surprit presque Bolan. Il insista :


— O.K. ?


— J’ai dit O.K. Alors, c’est O.K. J’arrive.


Pas aimable, mais le Guerrier n’en demandait pas tant. Chica
raccrocha et il en fit autant, avant de se pencher de nouveau sur le moribond.


— Hé ! José ! Tu m’entends ?


José « Pueblo » Arista avait entendu, mais il préférait
garder les yeux fermés. S’économiser. Il sentait sa vie le fuir avec tout ce
sang qui coulait de lui, il savait à qui il avait affaire, et il savait son
temps compté. Le grand Fumier ne lui ferait pas de cadeau. Alors, il ne voulait
rien oublier. Ses rancœurs contre Gancho remontaient à la surface telle la lave
d’un volcan. Avant de crever, il allait se venger, tout balancer au Fumier. Tout
ce qu’il savait. Alors, malgré la douleur et la peur de découvrir bientôt ce
qui se cachait derrière le miroir de la vie, le Colombien parla. De manière
décousue, mais guidant ses déclarations par des questions précises, l’Exécuteur
apprit tout de Grégorio « Gancho » Aguilar, et du coup de fil d’Ortiz,
qui l’avait informé de ce qui se passait au Mexique. Renseigné par José « Pueblo »
Arista, Gancho avait aussitôt activé ses taupes, dont un certain lieutenant
Razon de l’Immigration Police, et en poste à Ninoy Aquino
International Airport de Manille. Un lieutenant Razon, qui l’avait identifié, grâce
à ce fameux portrait-robot diffusé un peu partout chez les amici du
monde entier… et dans certains services de police, notamment chez ceux qui
fricotaient avec l’Organized Crime. Pour Razon, les ordres de
Gancho étaient clairs. Ne pas tenter d’arrêter le Fumier, mais le retenir le
plus longtemps possible sous prétexte d’un contrôle de routine. Le temps d’organiser
son « accueil ». Seulement, lorsque Lalia était entré dans la danse
avec son coup de fil à Bolan pendant le contrôle, Gancho, une fois informé par
Razon, en avait logiquement déduit que le protecteur des perdidos était
un indic de la grande Salope. Alors, quand à l’issue du guet-apens raté de
Congressional, les mouchards du trafiquant avaient vu Bolan quitter le
Corporate Inn pour contacter Chica au Wanda’s Truck, il avait compris qu’il
allait les mener jusqu’à Lalia. Résultat, un deuxième guet-apens monté en toute
hâte. Sans songer aux rapprochements que les flics pourraient faire entre la
proximité du Boxing Club et Ponce « Carne » Ramos, l’organisateur des
combats qui s’y déroulaient. Car l’attaque aurait dû avoir lieu ultérieurement.
Loin du Boxing. En appelant peut-être même la garde prétorienne d’Aguilar en
renfort, comme c’était prévu. Hélas, un des canalas d’Arnal avait eu la
détente un peu trop nerveuse, déclenchant le massacre général.


De plus en plus mal en point, José Arista avait ensuite répondu à
une des deux questions essentielles. L’adresse de Grégorio « Gancho »
Aguilar, et l’énumération des effectifs en présence. La réponse fut immédiate, si
rapide que l’Exécuteur fut certain de sa sincérité. En filigrane dans ses
propos, le Colombien en voulait terriblement à Gancho, de l’avoir à maintes
reprises ridiculisé et menacé devant ses hommes. La dernière fois, quelques
heures plus tôt seulement. Il se vengeait. Tout simplement. Puis il avait parlé
d’Arturo Lalia. Finalement pas si clair que ça, le bienfaiteur des perdidos.
Gros parieur sur les combats clandestins et toujours à la recherche de
fonds, il dirigeait parfois certains de ses protégés vers les « sélectionneurs
sportifs » du business. Certains paris portaient sur des combats au finish.
En bref, il y avait parfois des morts et les corps disparaissaient discrètement.
Mais c’étaient des perdidos. Personne ne s’en émouvait.


En fait, le Guerrier n’était pas si étonné. Même apparemment
rachetés, certains voyous restaient des voyous. Surtout chez les indics.


Manquait néanmoins la réponse à la deuxième question essentielle. Les
coordonnées du big boss du secteur. Celui qui chapeautait le tout. Bolan avait
déjà interrogé deux fois Arista là-dessus, mais, visiblement, le Colombien
était au bout du rouleau. Yeux fermés et teint cireux, il ne respirait plus qu’à
peine. Le Guerrier allait de nouveau insister, quand un grondement de moteur s’éleva
à l’extérieur.


Chica.


Il leva les yeux, aperçut des lumières dans l’ouverture de la porte.
Des lumières qui remontaient le sentier. Mais, instantanément, une onde glacée
lui coula dans la nuque. Des lumières clignotantes ! C’était impossible !
Inconcevable ! À moins que Chica ne l’ait trahi !


Contrairement à ce qu’on aurait pu croire en découvrant son
physique, sa face de brute et son front bas, Ted Acha était un délicat. Il
adorait cette tenue vestimentaire exigée par le boss pour lui et ses Black
Men, il adorait aussi quand le boss lui confiait un job qui le
changeait de la routine. Les intimidations, les passages à tabac des mauvais
payeurs, les petits assassinats camouflés en accidents, ça devenait lassant. Ce
que venait de lui ordonner le boss changeait de l’ordinaire. Du vrai travail de
pro, comme le lui avaient appris ses copains révolutionnaires de la N.A.P., la
Nouvelle Armée du Peuple qui avait fait tant de dégâts à la fin du siècle
dernier. Cette nuit, Ted Acha était satisfait de lui. Il n’avait rien oublié
des vieilles recettes, et, encore une fois, ses énormes paluches de paysan
avaient fait des miracles de finesse. Un boulot d’orfèvre. Pueblo Arista et
Aguilar n’y verraient que du feu.


Sans jeu de mot.


Dans le grand entrepôt aux odeurs suaves de jus de canne, il
régnait une chaleur étouffante. Pourtant, enfermé dans son complet trois pièces
en acétate et penché sur la caisse qui lui servait de table, Ted Acha ne la
ressentait qu’à peine. Il était content. Et fier. Fier des regards, à la fois
respectueux et admiratifs des trois Gonotes qui l’accompagnaient, quand il
referma artistement son emballage. Une sorte de paquet-cadeau, composé d’un
petit panier en bambous empli de fruits, contenu dans un premier emballage de
papier cristal et posé dans le carton ouvert qui devait servir au transport. Retenue
sous les bolducs, une carte qu’il avait envoyé prendre au desk du Corporate Inn,
sous prétexte de renseignements tarifaires. Une belle petite intox. Outre sa
manie de bouffer de la viande humaine, le boss savait aussi faire dans le
raffiné. Mais de cette viande-là, il n’en mangerait sûrement pas. Trop
dispersée. Et goût de brûlé.


En se redressant, l’immense Ted Acha contempla un instant son œuvre,
puis, comme à regret, il sortit un cellulaire de sa poche, composa le numéro de
Ramos. Il n’y eut qu’une sonnerie, puis la voix du boss :


— Alors ?


La voix trop calme des mauvais jours. Ted Acha était habitué. D’un
ton neutre, il déclara sobrement :


— It’s O.K.


Sans un mot de plus, Ponce « Carne » Ramos raccrocha, et
Acha en fit autant. Ne restait plus qu’à attendre.


Une dépanneuse ! Non seulement Chica n’avait pas trahi l’Exécuteur,
mais, en plus, elle avait fait preuve d’astuce, en les rejoignant à bord de ce
qui était l’outil de travail de Mario. D’où les clignotants sur le toit de la
cabine. Un véhicule que les flics redescendant vers Manille n’avaient qu’à
peine regardé au passage. Étrangement, avec son ensemble en jean, chaussée de
baskets et avec son casque de cheveux mi-longs, elle faisait encore plus femme
qu’au Wanda’s. Pour des raisons de sécurité, elle avait conservé le volant, et
pour les mêmes raisons, il avait dû abandonner le 4x4 Toyota là-haut, en même
temps que le cadavre du flingueur, José Arista, qui n’avait pas eu le temps de
révéler le nom du big boss régional. Il était mort pendant le débarquement de
Chica sur les lieux. Souci supplémentaire pour le Guerrier : ses blessures.
Par bonheur pas vraiment sérieuses. Le choc au cou, un éclat qui avait rouvert
la cicatrisation en cours en arrachant son pansement, et la balle encaissée au
flanc n’avait occasionné qu’une ouverture en séton. De la viande déchirée, mais
rien de plus. Antibiotiques et sutures en perspective. Durant le voyage de
retour avec Mario tant bien que mal allongé à l’arrière de la cabine, Bolan
avait dû apprendre au transsexuel la mort de Lalia, ainsi que les circonstances
du drame. Pour toute réaction, Chica avait stoppé la dépanneuse sur le bas-côté,
avait fait le signe de croix, avant d’allumer une cigarette. Sans une larme. Tendue,
contenant une sorte de plainte, elle avait fini par jeter sa cigarette en
entendant Mario geindre dans leur dos. Puis, tournant la tête vers Bolan, elle
avait juste grondé :


— J’ignore qui tu es, mais je te maudis.


À cet instant, il aurait pu lui révéler ce qu’il avait appris par
Arista sur le compte de l’indic, mais il s’abstint. Inutile, et cruel. Chica
avait redémarré, et ils n’avaient plus échangé un mot jusqu’à Manille. Devant l’hôpital
de Delmonte et avant d’engager la dépanneuse sur la rampe des urgences, Chica
lui avait jeté :


— Va-t’en.


Dans la pénombre de la cabine, son regard luisait de chagrin et de
rage. Un peu plus tôt, Mario lui avait pourtant expliqué entre deux plaintes
comment Bolan l’avait tiré d’affaire. Heureusement. Sans cela c’était sûr, elle
l’aurait livré aux flics. Il ne pouvait lui en vouloir. Alors, sans un mot, il
avait empoigné le sac en plastique trouvé plus tôt dans le coffre du Toyota et
dans lequel il avait enfourné ses « prises de guerre ». Le téléphone
portable d’Arista, la lampe torche, deux P.-M. micro-Uzi, leurs chargeurs
de rechange et les deux boîtes de cartouches découvertes dans le coffre à gants
du 4x4. Maigre butin, maigre arsenal. Puis il avait sauté à terre, et, tandis
que la dépanneuse redémarrait, il avait pris un taxi qui sortait de l’hôpital. Direction
le Corporate Inn. Pas d’autre choix. Il avait un blitz à opérer, et le reste de
son matériel se trouvait à l’hôtel.


Jamais il n’avait connu autant de catastrophes et en si peu de
temps, avant même de déclencher un blitz. Jamais il ne s’était trouvé aussi
impuissant, aussi près du fiasco total. Mais rarement il n’avait été autant en
colère. Une rage glacée, raisonnée, dévastatrice. Alors il avait hâte d’en
finir, d’anéantir jusqu’au dernier cette bande d’immondes pourris.


Aussi, pendant la course du taxi, avait-il eu le temps d’échafauder
son plan d’attaque. Ou plutôt de contre-attaque. Un plan simple. Basique, même.
Blitz sur le fief de Grégorio « Gancho » Aguilar, celui pour qui il
avait finalement débarqué aux Philippines. Un blitz primaire. Le sang pour le
sang, la mort pour la mort. Ensuite, il aviserait. S’il survivait.


Contrairement à ce qu’il avait imaginé, personne ne semblait encore
l’attendre au Corporate Inn. Ayant conservé son access room en quittant
l’hôtel dans la soirée, il avait opté pour une entrée discrète. La même issue
de service qu’à son départ. Mais personne ne l’attendait non plus dans sa
chambre, où il avait pu prendre une douche et sacrifier à quelques soins hâtifs,
avant de repartir, son sac de voyage à l’épaule… et par le même chemin.


Maintenant, il était à pied d’œuvre. Devant ce mur aveugle qui
entourait le fief d’Aguilar. Une propriété située en pleine brousse, sur les
hauteurs de Taytay, au sud-est de Manille, non loin de la lagune de Bay. Déposé
un peu plus tôt par un taxi et suivant les indications de feu Arista, il s’était
équipé du Smart et, dans la nuit presque noire, il avait grimpé un petit
sentier de colline qui l’avait emmené derrière le mur Nord de son objectif. Un
parc apparemment luxuriant, planté de palmiers et de bananiers, dont on
apercevait les ramages au-dessus du mur. Parfaitement invisible dans la
végétation, il avait sorti la combinaison de combat du sac, s’était équipé de
tout l’équipement nécessaire. Les deux P.-M. Uzi fixés à leurs pattes
dégrafables, les chargeurs dans les passants prévus à cet effet et bourrés à
bloc, le S & W automatique lancé par Mario sur la route de
Congressional, le Survival dans son étui sous sa manche, et, enfin le Snake. En
période de pénurie, mieux valait ne rien dédaigner. On était loin de l’infernale
force de frappe du char de guerre. Très loin.


Enfin équipé, sac aux épaules et parfaitement silencieux sur les
semelles de ses Nike montantes, il s’élança à l’assaut du mur. En espérant ne
pas avoir à tuer de chiens.


Contrairement aux hommes, les animaux n’étaient pas responsables de
leur violence.
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Ponce « Carne » Ramos rongeait son frein. Il avait troqué
sa robe de chambre contre un complet trois-pièces anthracite et, les mains dans
le dos, il faisait les cent pas dans le grand bureau meublé d’acajou. Ce fumier
de Gancho ne rappelait pas. À croire qu’il avait deviné ce qui l’attendait, ou
qu’il s’était encore bourré de coke. Pendant un moment après le départ d’Acha
et des trois autres, Ponce Ramos avait été pris de doute : peut-être se
faisait-il des idées. Mais, très vite, ses certitudes étaient revenues. Depuis
longtemps déjà, il soupçonnait l’ex-boxeur de faire des coups dans son dos, et
les événements de cette nuit corroboraient ses soupçons. Ces fusillades, ces
cadavres à proximité du Boxing Club prouvaient que Gancho et son Colombien
combinaient des trucs à son insu. Très fâcheux. Si les flics commençaient à
foutre leurs nez dans le business de ces deux cons, ils finiraient par remonter
jusqu’à lui. C’était mauvais pour les affaires. Moralité : Gancho était
devenu dangereux. Finalement, Ramos avait pris la bonne décision, et grâce à
ses petits talents artistiques, Ted Acha allait régler le problème. Cette nuit
même.


À condition que ce connard rapplique en vitesse. Sinon, Ponce Ramos
se serait habillé pour rien. Dommage. Il adorait se faire beau pour infliger
les punitions. Alors, pas question de rater ça. Encore cinq minutes, et il rappellerait
cet abruti.


Azlan Madir s’en serait bien allumé une, mais ce salaud de Rico l’avait
interdit. Pas le moindre signe de présence dans le parc. À croire que la guerre
était déclarée. Complètement parano, Rico. Un Bumiputra[bookmark: _ftnref2][2]
qui se croyait supérieur à tout le monde, et pour qui les Pakistanais d’origine
comme Madir n’étaient qu’une sous-race. S’il apercevait le moindre rougeoiement
dans le parc, il saurait que c’était lui, et pour cause : Madir fumait
trois paquets par jour. Et puis même si Rico ne le surprenait pas, ce salaud de
Perak ou son frangin Négri également de garde dans le parc le dénonceraient. De
confessions différentes, lui et les deux hommes se détestaient. N’empêche qu’Azlan
Madir aurait bien fumé une clope ! Il y avait des jours où tout allait de
travers et cette histoire de Yankee et de fusillades n’était pas faite pour
calmer la tension. Madir n’avait jamais entendu parler de ce Bolan et il se
demandait si tout ça n’était pas finalement qu’une…


Stoppé net dans ses cogitations, il s’était brusquement crispé, redressant
dans un réflexe le canon du M.P. 5K spécialement équipé d’une torche de visée. Pour
rien. Il avait cru. Un vague bruit, quelque part du côté où devaient se trouver
Perak ou Négri. Il se redressa contre le tronc du palmier auquel il était
adossé, fit un pas en avant, se statufia. Encore ce petit bruit, comme un
frôlement, mais beaucoup plus près. Il lança sa main vers la torche du P.-M., mais,
avant même d’avoir achevé son mouvement, il encaissa un énorme choc dans la
nuque. Foudroyé sur place, il bascula en avant, le cerveau liquéfié. Sans
comprendre, sans même sentir la chose qui s’enfonçait dans son foie. Sans
savoir qu’il était en train de mourir. Dans son dos, l’ombre noire avait déjà
disparu dans la nuit. Le pourri n’avait jamais entendu parler de l’Exécuteur
avant cette nuit, et il n’en entendrait plus jamais parler.


Déjà, le Guerrier avait repéré sa troisième cible, à l’autre bout
du parc, parfaitement invisible dans la nuit sombre. Sauf pour l’Exécuteur. Fixé
devant son œil droit par son système de serre-tête, le Smart lui renvoyait l’image
dans une espèce de clair-obscur luminescent. Un troisième flingueur, légèrement
plus petit, également vêtu d’un treillis de camouflage. De face, celui-là. Quand
Bolan fut sur lui, le type sursauta de surprise, eut la même réaction que ses
collègues. Mais il n’avait pas encore fini de redresser le canon de son arme
que, catapulté à une allure folle, le pied de l’Exécuteur lui arrivait en
pleine face, lui rejetant violemment la tête en arrière. Mae geri. Full contact.
Il y eut un craquement sinistre et, vertèbres brisées, le garde s’écroula en
arrière, disparaissant presque entièrement dans un massif de fleurs. Mort avant
même de s’immobiliser. Sans comprendre, sans voir l’ombre noire se fondre dans
la nuit.


Avec son regard mort et sa silhouette squelettique plantée sur le
teck de la terrasse en compagnie des deux autres soldados, Rico, le
Malais, ressemblait à une statue. Un monolithe vêtu d’un treillis de camouflage.
À l’autre bout de la terrasse, Grégorio « Gancho » Aguilar n’arrêtait
pas de faire les cent pas, grillant cigarette sur cigarette. Au bout de son
autre bras, le crochet d’acier luisait dans la lumière des lanternes, faisant
naître des éclats menaçants à chacun de ses pas. Posé sur la table basse au
centre des canapés de teck couverts de coussins de couleurs, son portable
restait muet. Pueblo ne donnait toujours pas signe de vie, et chaque fois que
Gancho rappelait, il obtenait la messagerie.


— Máricon !


Si le trafiquant avait pu tuer à coups d’insultes, le Colombien
serait mort une bonne douzaine de fois en une heure. Il était nerveux et il
avait envie d’une ligne de coke. Mais si Ramos le voyait chargé, ce serait
toute une histoire. Il détestait ça, Ramos. Pendant ce temps, toujours immobile
près de ses hommes, le squelettique Rico ne semblait ni voir ni entendre son
boss. Pourtant, quelque chose s’était déclenché en lui. Tel un animal en chasse,
il avait ressenti une impression bizarre, une sorte de signal mystérieux qui
avait éveillé son instinct de fauve. Pas vraiment une menace, mais un sentiment
diffus d’insolite. Au même instant, le portable sonna. Pueblo ! Enfin. Gancho
se rua sur l’appareil, décrocha en crachant :


— Yeah !


— Il a appelé ?


La voix de Ponce, désincarnée. Aguilar, parvenant à se contenir, répondit :


— Pas encore. Mais il va plus tarder, mainte…


— Rappliquez, toi, tes gars et ton putain de téléphone ! Cet
abruti nous rejoindra.


— Mais…


— Magnez-vous le cul ! J’ai un boulot pour vous. Urgent !


Et Ramos raccrocha. Incrédule et mal à l’aise, le boxeur en fit
autant, se demandant quel genre de « boulot » cet enfoiré de Ramos
voulait lui refiler. En levant les yeux, il nota instantanément un changement
chez Rico. Presque imperceptiblement, la grande carcasse squelettique s’était
raidie, un détail qui alerta Gancho. Les trois autres également. Relevant
instinctivement le canon de son MAC 10, l’un d’eux souffla :


— What ?


Pour toute réponse, Rico lui fit signe de se taire. Empoignant le talkie-walkie
accroché à sa ceinture, il pressa le bouton de contact à trois reprises, attendant
visiblement une réponse. En vain. Dans son regard mort, une parcelle de vie
sembla alors s’éveiller. Tandis qu’au bout de la terrasse Aguilar se figeait, le
Malais s’était déplacé. Deux bonds de chat absolument silencieux, qui le
portèrent contre la rambarde plongeant sur le parc. Se penchant par-dessus
cette dernière, il pressa de nouveau le bouton d’appel, fouillant la nuit d’un
regard changé. Terriblement aigu. Derrière, les trois autres braquaient à
présent leurs armes vers le parc. Ils n’avaient rien entendu, ne comprenaient
pas plus que Gancho ce qui se passait. Penché vers le parc et son P.-M. tendu
devant lui, Rico était de nouveau immobile. Les autres ne voyaient que son dos
et, quand soudain il éternua en rejetant vivement la tête en arrière, ils
trouvèrent cela presque comique. Puis ils le virent reculer d’un pas, brandir
son P.-M. vers le ciel en gargouillant bizarrement et, à cet instant seulement,
ils découvrirent la chose qui sortait de son œil droit. Comme un manche de
coupe-papier. Alors, ils virent le jet sombre fuser à l’horizontale de son
orbite, et, comme secoué par une décharge électrique, celui qui avait parlé l’instant
plus tôt enroula son index autour de la détente de son arme, ouvrant une bouche
démesurée pour crier.


Il n’en eut pas le temps.


Il y eut un éclair aveuglant, une déflagration crucifiante pour les
nerfs, et une succession de chocs cuisants dans sa poitrine. La rafale lui
avait cisaillé le haut du buste et le cou en même temps. Tandis que près de la
balustrade, le grand corps squelettique de Rico achevait de s’affaler sur le
parquet de teck, le flingueur fut catapulté dans les coussins d’un canapé, mort
avant de les toucher. Sans entendre les deux rafales simultanées qui suivirent
aussitôt, ni voir ses deux collègues s’écrouler dans des geysers de sang. Sans
voir non plus la grande ombre noire jaillir sur la terrasse en grondant d’une
voix sépulcrale :


— Don’t move !


S’il avait survécu, il aurait alors assisté à une chose
extraordinaire. Il aurait pu voir qui était vraiment Grégorio « Gancho »
Aguilar. Un fauve. Un véritable ouragan que ni la voix sépulcrale ni la menace
du P.-M. braqué vers lui ne pouvaient arrêter. Un ouragan de rage et de
puissance, instantanément lancé dans la bagarre. Le formidable combattant qu’il
avait été renaissait de ses cendres. Cela survint si vite que le Guerrier
faillit se laisser surprendre. Sa voix résonnait encore sous le toit de palmes
de la terrasse que le colosse s’était littéralement jeté en avant, tête la
première. Dans un tourbillon fou, il effectua une chute avant dans le plus pur
style aïkidoka, ses jambes fouettant l’air au passage, dans un mouvement de
balayage fulgurant. Le Guerrier connaissait ça. Il l’avait lui-même pratiqué
dans certains cas critiques. Cependant, dans une sorte d’éclair et tandis qu’il
esquivait l’attaque en glissant de côté, quelque chose avait fusé vers sa jambe
droite. Une douleur fulgurante, l’impression d’une attaque de requin ou de
tigre, et la jambe qui s’arrache du sol, comme un poisson tiré de l’eau par l’hameçon
du pêcheur. Et la douleur. Atroce.


Le crochet ! Le gancho d’Aguilar s’était planté dans
son mollet ! Mû par un réflexe foudroyant, l’Exécuteur avait abattu au
passage le micro-Uzi sur le crâne du colosse. Surtout ne pas tirer. Il voulait
Aguilar vivant. Mais à cause du mouvement tournant de la chute avant, il avait
raté l’occiput du pourri, abattant l’acier en plein dans sa face de brute. Cela
craqua, du sang jaillit et Gancho lâcha un grognement. Déjà, il avait achevé sa
chute, mais le choc lui avait fait relâcher la prise du crochet. Bolan voulut
en profiter, envoyer son autre pied en mawashi dans la face ensanglantée, mais
sa jambe blessée le trahit et le coup se perdit dans le vide. Pas perdu pour
tout le monde. Doté d’une souplesse surprenante pour son gabarit, l’ex-poids
lourd avait aussitôt réagi. Se redressant d’un saut acrobatique et malgré le
sang qui pissait de son nez éclaté, il avait contré d’un terrible coup de pied
de face, doublé d’un deuxième également en mawashi. Sans sa science du combat, Mack
Bolan aurait été littéralement décapité par la violence des coups. Mais, à la
demi-seconde près, il avait esquivé du buste, contré d’un magistral fauchage au
bas des jambes du boxeur. Surpris en déséquilibre, ce dernier parut résister, partit
soudain de côté dans un mouvement de bascule. Pourtant, au prix d’une acrobatie
incroyable, il avait encore réussi à inverser la dynamique. Tel un taureau en pleine
charge, il envoya son crâne en avant, suivi de toute la masse de son corps. Malgré
sa nouvelle esquive, l’Exécuteur ne put échapper complètement à l’attaque. Le
Philippin avait compris que le Fumier le voulait vivant et qu’il ne tirerait
pas. Alors il en profitait. Le Guerrier accusa le choc, se sentit partir en
arrière, vit l’éclair blême du crochet d’Aguilar fondre vers ses yeux.


Une douleur cuisante au cuir chevelu, l’impression angoissante de
sentir sa tête happée par une force irrésistible, et la vision d’un regard
dément qui annonce la mort. Acculé, le Guerrier cogna. À la volée. De toutes
ses forces. Du bout du canon de l’Uzi en plein dans le plexus offert. Si fort
que son bras et son épaule lui firent mal, et que le court canon disparut
presque entièrement dans le poitrail d’Aguilar. Chemisette perforée, instantanément
rougie par l’hémorragie. Stoppé net, le colosse ouvrit tout grand la bouche, son
regard fou toujours englué à celui de Bolan. Un son de soufflet de forge sortit
de sa gorge, et tandis que le pourri reculait d’un pas sous le choc et la
douleur, l’Exécuteur cogna de nouveau. Un nouveau mae geri dans l’abdomen, qui
propulsa cette fois le monstre dans les bras en croix du flingueur répandu dans
les coussins du canapé. Alors, et sans se soucier du sang qui coulait à la fois
de sa jambe et de ses cheveux, l’Exécuteur plongea sur Gancho à la seconde où, contre
toute attente, celui-ci amorçait le mouvement de se redresser, lançant de
nouveau son redoutable crochet vers les yeux de son adversaire. C’était l’attaque
de trop. Cette fois, l’index de l’Exécuteur enfonça la détente de l’Uzi et le
crochet vola dans l’espace, avec son système de fixation éclaté. Le tout dans
un jaillissement pourpre qui éclaboussa les coussins et le plancher de teck… accompagné
d’un morceau d’avant-bras. Sectionné net.


Alors, seulement, Grégorio « Gancho » Aguilar s’immobilisa.
Tétanisé par la douleur. Dans la face ensanglantée de l’Exécuteur, dans le
regard aux reflets minéraux et glacés qui le fixaient, sa mort était inscrite. Hideuse.
Effrayante.










 


 


[bookmark: bookmark24]CHAPITRE XXI


Installé à l’arrière de la luxueuse Mercedes S400 CDI, Ponce « Carne »
Ramos commençait seulement à se détendre. Dans moins d’une demi-heure, il en
aurait fini avec cet abruti de Gancho et avec ses putains de Malais. Ainsi, toute
piste menant à lui serait coupée. Il allait déblayer le terrain et confier le
business de l’émigration à une nouvelle équipe plus à sa botte et, surtout, plus
discrète. S’il n’avait pas réagi tout de suite, les rodéos du genre de cette
nuit auraient fini par l’éclabousser, et quand on brûlait d’entrer en politique,
mieux valait faire le ménage autour de soi. Car Ramos rêvait de politique. Des
amis bien placés dans les sphères du gouvernement actuel étaient prêts à l’aider,
à condition bien sûr de profiter du gâteau. Et si le gâteau était déjà gros à l’heure
actuelle, il le serait bien davantage quand il aurait directement accès aux
affaires de l’État. L’ère Marcos en avait été l’exemple lumineux. Des millions
et des millions de fonds publics détournés ! De quoi se goinfrer !


— On arrive, patron.


Arena. Le chauffeur de la Mercedes. La voiture roulait sur une
avenue déserte et sale, à peine éclairée par quelques rares réverbères. De
chaque côté, des clôtures grillagées entrecoupées de portails, et, au-delà, des
façades de fabriques et de dépôts. À l’infini. On était dans le secteur de
Roxas, non loin de Ninoy Aquino International. Sur le siège du passager avant, Caral
amorça un geste à l’intérieur de sa veste de complet, vers la crosse du S & W
9 mm qui ne le quittait jamais. Réflexe professionnel. À ses pieds, un MAC 10,
équipé de deux chargeurs scotchés tête-bêche. Tandis qu’il ramassait l’arme, Ponce
« Carne » Ramos se redressa dans les coussins de cuir de la banquette,
brusquement arraché à ses fantasmes de puissance. Près de lui et impeccable
comme les deux autres dans son complet trois-pièces, Eugenio Brener en fit
autant, empoigna le micro-Uzi posé près de lui, jeta à travers la vitre fumée
de sa portière un long regard inquisiteur. Lieutenant en second du staff des Black
Men de Ramos, il ne disait jamais rien. Toujours sur le qui-vive. Mais, cette
nuit, le boss ne craignait rien. Gancho était le seul de son groupe à pouvoir
dire où le trouver, et, de toute évidence, le Fumier n’était pas arrivé jusqu’à
lui. D’ailleurs, il faisait peut-être même partie des cadavres calcinés du
hangar du Boxing. De toute façon, ça ne changeait rien. Pour Gancho, c’était
déjà cuit. Plus confiance.


La Mercedes amorça un virage, se retrouva devant une grille. Derrière,
un des hommes de Ted Acha. La grille s’ouvrit, la Mercedes roula, contourna un
long bâtiment, dépassa un Pajero Sport Mitsubishi gris et bordeaux stationné
contre un mur. Le 4x4 de Ted Acha. Stoppant enfin devant une paire de vantaux métalliques,
elle attendit qu’ils s’écartent à leur tour pour pénétrer dans le dépôt. Un
immense local où de hautes cuves en acier s’alignaient sous des tubes fluos
suspendus aux poutrelles. À une vingtaine de mètres, plantés comme à la parade
au pied d’une rangée de caisses, Ted Acha et ses deux autres soldats
attendaient. Arena ralentit, stoppa la berline près de la rangée de caisses. Posée
sur l’une d’elles, une corbeille pleine de fruits, emballée sous papier-cristal.
Ponce Ramos laissa sortir ses trois gardes du corps, les suivit aussitôt pour
aller se pencher sur la corbeille. Lorsqu’il se redressa, un rictus glacé
errait sur ses lèvres dures.


— Muy bien.


Comme beaucoup de Philippins se targuant de culture, il aimait s’exprimer
dans la langue de l’ancienne colonie espagnole. Puis, l’air contrarié, et
regardant autour de lui, il s’étonna :


— Toujours pas arrivé ?


Ted Acha fit non de la tête. Ramos consulta sa Rolex en or, serra
les maxillaires, de plus en plus contrarié. Ce sale con avait raison de l’énerver.
Ce qui l’attendait n’en serait que plus jouissif. Comme pour répondre à sa
mauvaise humeur, Acha lança un regard à ses Black Men et leurs armes
jusqu’alors dissimulées entre les caisses firent leur apparition. Précaution
inutile que le boss de Luzon ne releva pas. Mauvais, il se rassit dans la
Mercedes, alluma une cigarette en laissant sa portière ouverte. Respectant son
mutisme, Acha et ses Gonotes s’assirent à leur tour sur les caisses, et l’attente
commença. De longues minutes s’égrenèrent. L’odeur douceâtre du sirop de canne
devenait écœurante, et furieux maintenant, Ponce « Carne » Ramos
sortit son cellulaire de sa poche, composa le numéro de celui de Gancho. L’instant
d’après, une sonnerie résonnait dans l’écouteur. Une seule fois. On décrocha
aussitôt et Ramos jappa dans le micro :


— Qu’est-ce que tu branles, bordel !


Un silence sur la ligne, puis :


— Il ne branle plus rien. Il est mort.


Une voix basse sinistre. Comme venue du fond de la terre. D’abord, Ponce
Ramos crut que le trafiquant se fichait de lui, puis son cerveau réagit. La
voix n’était pas celle de Gancho. Incrédule, il se dit qu’il avait dû se
tromper de numéro, mais la voix reprit dans l’appareil :


— J’ai également tué les asesinos de Gancho, et je
viens aussi de tuer ton flingueur à l’extérieur. Mon nom est Bolan. Bolan le
Fumier. Et maintenant, c’est ton tour.


Cette fois, ce fut pour Ramos comme une énorme décharge électrique.
Le cœur soudain emballé, il sursauta, se pencha à l’extérieur de la Mercedes, lançant
un regard dément dans les profondeurs de l’entrepôt. À cet instant seulement, Ted
Acha réalisa qu’il se passait quelque chose et, se jetant à terre, il hurla :


— Atten…


Trop tard. Jaillies de nulle part, des rafales cisaillèrent l’atmosphère,
nourries, ravageuses. Mortelles. Seul, l’immense Acha avait eu le temps de
disparaître entre les caisses. Complètement dépassé, le boss de Luzon vit trois
des cinq Black Men restés debout s’affaler sous le déluge, instantanément
transformés en fontaines de sang. Les deux autres bondirent enfin à l’abri des
caisses, commençant à vider leurs chargeurs en tous sens. Simultanément, le
buste d’Acha reparut à l’angle d’un empilement, arrosant à son tour avec son P.-M. Puis
Ramos le vit tressauter violemment, s’écrouler en arrière et disparaître. Fou
de rage et de panique, le boss de Luzon faillit claquer la portière de la
berline sur lui et sauter par-dessus le siège avant. La clé était sur le
contact. Avec un peu de chance… Tentation stupide. La Mercedes n’était pas
blindée et il serait criblé avant d’arriver à la sortie. Alors il se jeta
dehors, roula sur le béton, se sentit percuter une caisse de la tête, faillit
perdre connaissance. Mais la panique fut la plus forte et, arrachant le petit
Colt Agent qu’il avait pris la précaution de porter sous sa veste, il rouvrit
les yeux, cherchant une proie invisible. Sur sa gauche, il entendit un des
hommes crier, et soudain il y eut trois énormes éclairs. Si aveuglants que
Ramos crut ses rétines instantanément grillées. Suivies de trois déflagrations.
Si puissantes que tout trembla autour de lui. À l’intérieur de son corps aussi.
Si fort qu’il crut que ses organes se décrochaient, que ses tympans explosaient.
Puis sa vision revint, bizarre, comme si ses yeux s’ouvraient sur un univers
interstellaire, peuplé de milliards d’astres dansants et aveuglants d’une
lumière insupportable. Alors, une voix se fit entendre, tout près, comme à
travers une brume sonore.


— Salut, Ponce.


Aveugle, glacé de trouille, Ramos réussit à lever son bras et
voulut presser la détente de son arme. Mais rien ne se produisit. Le petit Colt
n’était plus dans son poing. Le temps d’une pensée fugitive, il se dit que tout
ça était complètement dingue, et la voix souffla tout près de son oreille :


— C’était pour qui, cette belle corbeille de fruits ?


Presque sourd, complètement désorienté mais malade de haine et la
voix cassée par le stress, le boss de Luzon cracha :


— Pour toi, sale Fumier ! Ce con de Gancho devait aller
la livrer dans ta piaule du Corporate Inn ! Ensuite, une autre charge
devait faire sauter la bagnole de ce con !


Essoufflé, il s’arrêta, gronda derechef :


— Va te faire foutre !


— Remercie-moi plutôt, dit la voix lugubre. Gancho, je l’ai
buté à ta place.


La voix brisée, Ramos grinça :


— On t’aura, Bolan ! On finira par t’avoir, sale
pourriture de merde !


Il y eut un silence au-dessus de lui, rompu par une phrase ironique :


— Ce n’est pas très poli, tout ça.


Ramos sentit quelque chose de froid s’enfoncer dans sa nuque, entendit
un souffle glacé près de son oreille :


— De la part de Nilda. Et de la part de tous les autres.


Un ouragan dévasta alors le crâne du boss de Luzon. Ravageur, définitif.
La lumière aveuglante disparut, et, d’un coup, ce fut le noir complet.


Le noir complet s’était également abattu à l’intérieur de l’entrepôt.
Les « monnaies d’Herman ». Le souffle de leurs déflagrations avait
fait éclater tous les fluos, mais, grâce au Smart, l’Exécuteur y voyait presque
comme en plein jour. Le micro-Uzi dans le poing droit, et dans l’autre, le S & W
9 mm qui venait d’exécuter Ramos, le Guerrier se redressa. Malgré ses
paupières fermées et ses oreilles bouchées au moment des explosions, des
lucioles dansaient au fond de ses yeux, et ses tympans bourdonnaient encore. Abandonnant
le corps du boss de Luzon, et silencieux sur les semelles de ses Nike, il passa
derrière l’empilement de caisses, fit le bilan de l’opération. Un cadavre à l’extérieur,
quatre ici, un moribond qui geignait à quelque pas de là… et un fuyard. Disparu
quelque part dans les profondeurs du dépôt. Blessé. Sérieusement, à en juger
par les traces de sang laissées sur place. Un instant, l’Exécuteur fut tenté de
partir à sa recherche, se dit que ce serait trop hasardeux dans cet immense
local bourré de matériel et de containers. Le flingueur en complet noir était
sûrement mort maintenant, et la police pouvait débarquer à chaque instant. Les
rafales, un témoin quelque part, un gardien de nuit… Alors, retournant se
pencher sur le moribond, il le délivra de ses souffrances. 9 mm Parabellum.
En plein front.


De profundis.


Puis il quitta les lieux. Il n’avait pas fini son blitz. Pas
complètement.


C’était une petite rue calme, bordée d’immeubles sans grâce. Une
adresse fournie par Gancho juste avant de mourir dans les coussins de son
canapé. C’était une artère pas très propre, aux trottoirs plantés d’arbres
rabougris. Il était fatigué, ses blessures le faisaient beaucoup souffrir et
cette nuit de feu et de sang lui laissait un goût amer. Il avait envie de
dormir, d’oublier tous ces pourris, d’oublier Manille, sa Montagne fumante et
ses fantômes gris d’enfants perdus. Parfois, comme en ce petit matin blême, il
se sentait sale, désespéré d’appartenir à ce monde de violence, de crasse et de
mort. Mais s’il était venu jusque-là au volant du Pajero Sport Mitsubishi récupéré
au dépôt de feu Ramos, c’est qu’il avait encore un travail à faire. Une de ces
tâches que son éthique lui commandait. Alors il attendait, sans savoir si cette
attente serait couronnée de succès. Sans même y croire vraiment. En cas d’échec,
il recommencerait. Plus tard. Ailleurs. Il attendit pourtant. Longtemps.


Et puis elle apparut au tournant de la rue. Une Honda CR-V. Grise. Quand
elle s’engagea sur le bateau desservant le parking du petit immeuble, l’Exécuteur
quitta le 4x4 et remonta les quelques mètres qui le séparaient de l’entrée du
parking. Il arriva sur la Honda à l’instant précis où le panneau basculant d’accès
au parking commençait à se soulever. La glace de portière du conducteur était
ouverte. Parvenu à sa hauteur, le Guerrier se pencha.


— Bonjour, lieutenant.


Razon leva les yeux, parut très surpris de découvrir son voyageur
suspect de la veille. Son visage était marqué de fatigue. Sa nuit de permanence
à l’aéroport. Puis, d’un coup, ses petits yeux noirs se dilatèrent. De peur.


— Hé !


Heureusement pour lui, il n’eut pas peur longtemps. La petite ogive
de 4,7 mm mit fin à son angoisse. Le Snake était discret. Très discret, mais
très efficace.
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De la part de Nilda. Et de la part des autres. Une oraison funèbre
qu’il avait prononcée en achevant Aguilar, puis plus tard Ponce Ramos, et qui
tournait dans la mémoire de l’Exécuteur. Un leitmotiv qui ne sauvait pas sa
conscience des remords engendrés par la mort de Lalia et le chagrin fait à
Chica, ni par l’état de santé de Mario. Les médecins l’avaient opéré la nuit
dernière, et il était sauvé. Une balle dans le haut du poumon. Un peu plus bas,
c’était la mort. Pour l’ex-sergent Miséricorde, il n’était pas question de
quitter Manille sans venir au chevet du blessé. Hélas, Mario était en soins
intensifs. Impossible de l’approcher. Une infirmière transmettrait son message.


« Thanks, friend. »


Puis il était reparti. Il faisait chaud à Manille en ce début d’après-midi,
pourtant, Bolan frissonnait. Ses blessures le taraudaient et, malgré les
courtes heures de sommeil qu’il s’était accordé dans ce nouvel hôtel où il
avait émigré, il avait l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur. Ce
matin, presque par hasard et à force de patrouiller aux abords de Quezon City, il
avait fini par trouver la maison jaune soleil, la modeste baraque que Lalia
avait achetée à Chica.


Mais elle n’était pas là. Le voisinage ne l’avait pas vue depuis la
veille, ou l’avant-veille, on ne savait plus trop. Il avait traîné dans le
secteur, attisant les curiosités, attirant les regards. Ça lui était égal. En
désespoir de cause, il avait laissé l’enveloppe dans sa boîte aux lettres. Une
grosse enveloppe en kraft, avec dedans tout ce qui lui restait de billets verts
non dépensés. Beaucoup. Pour les perdidos. Ou pour qui elle
voudrait. Il aurait voulu la voir, lire dans son regard le reflet d’un pardon, l’ombre
d’un sourire, une lueur d’espoir. Mais Chica n’était pas là, pas plus qu’à l’hôpital,
pas plus qu’au téléphone. Son portable restait muet. Juste la messagerie. Mais
il ne pouvait pas laisser de message. Pas pour elle. Il n’aurait su quoi lui
dire.


Maintenant le Guerrier devait s’en aller. Alors, le pas pesant et
les yeux sans regard, il traversa la cour de l’hôpital aux pavés disjoints, se
retrouva sur un trottoir qu’il ne connaissait pas. Au-delà, une place, des
arrêts d’autobus. Avec ces jeepneys décorés comme des arbres de Noël. Beaucoup
de voitures aussi. Stationnées n’importe où. Et des gosses autour, qui
couraient, jouaient, se chamaillaient. De la chaleur, de la poussière, et ces
parfums complexes et musqués qui embaument l’Asie. Bolan s’arrêta. Il n’était
pas entré par là. Le Pajero devait se trouver de l’autre côté. Vers l’entrée
principale. Fataliste, il esquissa une grimace, et allait tourner les talons, quand
soudain il la vit.


— Mister ! Je l’ai vu ! Je l’ai vu !


Ted Acha sursauta. Il avait beau lutter, plus il résistait, plus il
se sentait plonger. Le toubib du clan le lui avait bien dit : en aucun cas
il ne devait sortir. Et surtout pas conduire. Mais quand ce matin ce perdido
de Quezon avait sonné son portable pour lui dire qu’il avait vu l’Américain,
il s’était aussitôt arraché de ses draps trempés de sueur : deux balles
ôtées de la viande. Beaucoup de sang perdu et une fracture de l’épaule, mais
pas d’organe lésé. La baraka. Au dépôt, l’autre nuit, il était tombé dans les
vapes, et, en se levant tout à l’heure, ça l’avait repris. Mais sa haine était
la plus forte. Bourré de calmants, chaloupant sur ses jambes, il avait réussi à
s’habiller, à gagner sa vieille Ford, un véhicule qu’il n’utilisait plus depuis
longtemps mais qui allait lui rendre un dernier service. Puis il était parti
rejoindre les gosses qui avaient suivi l’Américain. Il l’attendrait à la sortie
de l’hôpital. Pas pour le flinguer lui-même, il n’en était pas capable. À peine
la force de tourner le volant, et la vision si trouble qu’il aurait raté une
vache dans un couloir. D’ailleurs, le Fumier était forcément armé, et il savait
se servir d’un flingue. Le clan avait assez payé pour le savoir. Alors Acha n’était
pas là pour flinguer le Fumier. Il avait prévu pire que ça.


Il se foutait du bordel que ça déclencherait. Il se foutait qu’on
le voie, qu’on l’arrête ou qu’on le tue. Il voulait juste aller au bout de sa
mission. Alors, quand le gosse le sortit de sa torpeur et qu’il sursauta
derrière son volant, il sut que c’était gagné. Il allait réussir. Esquissant
une grimace en guise de sourire, il hocha la tête avec précaution, sortit de sa
poche les pesos prévus, les tendit au gamin hirsute et crasseux en précisant d’une
voix cassée par la douleur :


— Le reste, après. O. K ?


— O. K, sourit le perdido en raflant les billets.


Acha eut un mouvement de tête vers l’arrière de la Ford :


— C’est dans le coffre.


Cette fois, il ne devait plus s’assoupir. Il voulait voir ce qui
allait se passer.


— Chica !


À peine si la voix de Bolan s’était entendue par-dessus le vacarme
de la circulation. Mais la jeune transsexuelle avait entendu. Elle tourna la
tête et, derrière les verres de ses lunettes de soleil, son regard s’agrandit
de surprise. Son visage se chiffonna aussitôt. Elle feula entre ses dents :


— Fiche le camp !


Elle avait son ensemble en jean et ses cheveux ramenés en catogan
lui donnaient l’air d’une gamine. Bolan tenta :


— Écoute, Chica. Je suis venu…


— Tu m’as suivie à l’hôpital, salaud !


— Non ! Je t’ai cherchée chez toi et dans tout le secteur,
mais c’est en sortant d’ici que je t’ai vue. Je veux te parler. Toi, les perdidos,
les associations, vous avez besoin…


Il fut interrompu par une bousculade. Un jeepney arrivait et
tout le monde se ruait à l’assaut. Y compris Chica qui cria par-dessus son
épaule :


— Tu as fait assez de dégâts. Je ne veux plus te voir.


Déjà, Bolan avait grimpé dans le bus à sa suite. Il la tenait, il
ne céderait pas. Bousculés de toutes parts, ils se retrouvèrent au fond de l’allée
centrale. Plus la moindre place assise. Une bande de gamins en haillons était
montée à leur suite. Sans vergogne et mains tendues presque jusque dans les
poches des passagers, ils faisaient une manche éhontée. Des protestations s’élevaient,
on se bousculait de plus en plus. Un des gamins qui portait un paquet s’était
glissé jusqu’à Bolan, tendant une main pas très propre. Le guerrier se fouilla,
fourra une poignée de monnaie dans la paume du gosse.


— Thanks !


Le gamin disparut, suivi d’une partie de la bande qui s’éjecta du
bus alors qu’il démarrait. Se retournant vers Chica, Bolan allait reprendre sa
tentative d’explication, quand son pied buta contre une valise. Le bus était
plein de bagages de toutes sortes. Les gosses restés à bord chahutaient dans la
travée centrale encombrée de paquets. Soudain, une femme se mit à protester et
Bolan tourna la tête. Malmené par un gamin, l’emballage d’un paquet posé au sol
s’était ouvert. À l’intérieur, une corbeille emballée dans du papier cristal. Des
fruits, dont une grosse mangue qui avait légèrement glissé. Dans l’espace ainsi
dégagé apparaissaient des fils électriques qui n’avaient rien à faire là. L’Exécuteur
sentit son sang se glacer. Une bombe, là, à ses pieds, dans un panier de fruits
comme celui qu’il avait vu à l’entrepôt !


— Atten…


L’Exécuteur n’acheva pas. Plongeant de tout son poids dans la cohue
et n’écoutant que son instinct, il avait littéralement arraché la corbeille de
fruits. Dans la seconde suivante, catapultant les passagers les uns sur les
autres, il fonçait vers l’arrière du véhicule sans savoir vraiment ce qu’il
allait pouvoir faire. Alors qu’il sautait du bus en pleine circulation, il
aperçut de loin le gamin, celui auquel il avait donné toute sa monnaie. Le perdido
courait le long d’une vieille Ford, tendant la main à l’intérieur. Vindicatif. Simultanément,
la Ford passa dans une zone d’ombre et le soleil cessa de se refléter sur son
pare-brise.


Alors Le Guerrier vit le conducteur. Juste les épaules et le visage.
Cela lui suffit. Il reconnut le blessé de l’autre nuit, le grand type en
complet trois-pièces noir, blessé par une de ses rafales ! Celui qui avait
disparu et qu’il croyait mort. Là-bas, le pourri l’avait vu aussi. D’un bras, il
essayait de chasser le perdido. En vain. Le gamin s’accrochait. Derrière
la Ford, la circulation s’était arrêtée. Feu rouge au carrefour précédent. Espace
dégagé. Et la Ford semblait collée au sol, comme si son chauffeur n’avait plus
la force de conduire. Alors le Guerrier fonça. Arrivant à la hauteur du
véhicule comme un boulet, il croisa le regard du flingueur. Un regard perdu, comme
ivre, tétanisé. Il enleva le gamin sous son bras droit, entendit le pourri
crier à l’intérieur, balança la corbeille de fruits dans l’ouverture de la
glace, l’envoyant entre le dossier du chauffeur et la banquette arrière. Puis, poursuivant
sur sa lancée, il alla rouler au sol, à l’écart, couvrant le gamin de son corps.
D’abord, il crut que rien n’arriverait, puis, soudain, ce fut l’explosion. Sourde
et pas très forte. À l’évidence, il s’agissait d’une bombe anti-personnelle
prévue pour exploser dans sa chambre d’hôtel, pas pour détruire le bâtiment. Des
choses lui atterrirent pourtant dessus, des cris s’élevèrent, puis plus rien. Il
risqua un œil, aperçut le bras du pourri à la portière. Inerte. Du sang en
coulait. Du verre partout, des lambeaux de sièges, de vêtements. Et des fruits
déchiquetés, autour d’un morceau de cadran de réveil.


Rien que de très banal. Sauf le sang.


De faible puissance et contenue en circuit fermé, la bombe n’avait
finalement fait mal qu’à son expéditeur initial. Là-bas, le jeepney
avait disparu. Avec Chica. Alors le Guerrier se releva, libéra le gamin qui
détala comme un cabri.


Bolan avait mal, boitait, sentait son estomac se révulser. Mais
personne ne fit même attention à lui quand il se mit en marche pour se fondre
dans la foule. Il n’était qu’un être anonyme au milieu d’inconnus. Plus
solitaire que jamais.













[bookmark: _ftn1][1] Jeepneys :
bus locaux abondamment décorés de gravures et d’accessoires hauts en couleur.
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Bumiputra : « Fils de la Terre » en sanskrit.
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